
Cinquante-sixième année. — N° 291
VENDREDI 30 NOVEMBRE 1951

LE NUMERO : 20 francs
Fondé en 189S car Louise MICHEL et Sébastien FAURE

« INTERNATIONALE
ANARCHISTE »

CORÉE
OUBLIÉE...
SI à Pan-Mum-Jom l'accord s'estfait sur un point essentiel de

l'ordre du jour de la Commission
d'armistice, cria ne signifie pas

pour autant la cessation des hostilités.
Gouvernants et militaires professionnels
ne sont pas si pressés, et ils montrent
bien là le mépris qu'ils ont de l'exis-,
tence de ceux qu'ils commandent.
Plus de quatre mois se sont écoulés

depuis l'ouverture des négociations de
Kaesong en juillet. Quatre mois de pa¬
labres pendant lesquels des centaines
de milliers d'hommes ont souffert, sont
tombés ! Gageons que si les individus
des deux camps sur lesquels reposait
le sort des négociations d'armistice
avaient durant cette période risqué jour¬
nellement leur peau, souffert de tout
ce que souffrent ceux qu'ils poussent
au carnage avec tant de désinvolture,
les accords eussent été faits avec plus
de célérité.
Néanmoins, il ressort de toute évi¬

dence que pour des raisons tactiques,
stratégiques, économiques, les deux
parties belligérantes ont le désir com¬
mun de suspendre là une expérience

Louis BLANCHARD.
(Suite page 4, col. 6.)

...Nos propres
généraux
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Les lendemains qu'ils nous préparent !

Congrès R. P. F. Troubles au Groupe
Nancy « Paysan »a

M UiniE 10 CARREFOUR
DE [IMPUISSANCE

L
ES assises nationales du R.P.F. viennent de
se tenir à Nancy.

Rien de bien neuf quant au fond de la
pensée (si l'on ose écrire !) R.P.F.

Mais deux signes, dans la succession des discours,
doivent retenir notre attention.
D'une part, le R.P.F. n'accepte pas de participer

à une majorité si le gouvernement n'est pas présidé
par De Gaulle et les phrases de Soustelle (« Nous
ne voulons pas de replâtrage ») et de Terrenoire
(« Notre but est le pouvoir mais pas dans n'importe
quelles conditions ») sont significatives.
D'autre part, le R.P.F. tient à se distinguer de la

réaction classique, des conservateurs. Il se fait le
champion des classes travailleuses et surtout des
classes moyennes en voie de prolétarisation.
Ainsi, le R.P.F., au moment où il lui serait pos¬

sible, à peu de frais, de participer au pouvoir, s'y
refuse. Il hésite à participer au pouvoir dans le cadre
(même bien vermoulu) d'une Constitution qu'il com¬
bat. Il a surtout la notion de son impuissance. Les
partis de la majorité se discréditent chaque jour. Le
R.P.F. pense devoir garder sa virginité pour des
temps plus favorables,. lorsque le pouvoir pourra
être assez absolu pour briser toute opposition, pour
museler toute critique. Par exemple, dans la panique
de menaces ouvertes de guerre.
Et pour ne pas avoir à refuser trop visiblement les

responsabilités, le R.P.F. pose à l'annonce des con¬
ditions difficiles, menace et insulte même la Prési¬
dence de la République. Un orateur n'a-t-il pas parlé
du « grand maroquinier du faubourg Saint-Hono-
ré » ?
La démission de M. Antier du Gouvernement,

l'orage à l'intérieur du groupe « paysan » qui s'en
est suivi, risquent donc seulement d'affaiblir la
majorité. Mais les avances de quelques « paysans »
ne suffiront pas à faire sortir le R.P.F. de sa ré¬
serve.

Ce qui est probable, c'est que la chute — plutôt
(Suite page 4, col. 5.) FONTENIS.

Les parlementaires viennent d'avoir
un « mouvement de recul » : 318 dé¬
putés sur 627 refusent encore de dé¬
clarer le pays en faillite, d'avouer pu¬
bliquement les désastreuses consé¬

quences du Pacte Atlantique.
61 % des députés, donc, refusent de réduire « le

train de vie de la nation » pour assumer des charges
contractées par eux-mêmes en son nom.

La peur des responsabilités l'emporte ainsi provi¬
soirement tandis que nul ne semble envisager une
rupture avec les causes mêmes du mal. La partie
n'est donc que remise.
Le R.P.F. se concerte à Nancy ; paysans et indé¬

pendants pèsent leurs chances d'imposer avec Rey-
naud une politique encore plus réactionnaire que
celle du Pleven; le R.G.R. glisse rapidement vers la
droite ; les socialistes, pris d'anxiété, stagnent dans
une peureuse abstention au bénéfice de la réaction,
partagés entre leur soif de pouvoir et les réalités
glaciales. Les staliniens, eux, donnent des gages de
<s calme » : la paix, les relations commerciales Est-
Ouest et vice-versa ont priorité sur les préoccupa¬
tions d'ordre social. Les partis parlementaires jouent
leur jeu empoisonné sans trop d'arrière-pensées
relatives aux réactions populaires.
On sait, au reste, que le Plan de Restrictions, fa¬

meux depuis 15 jours, est loin d'être abandonné.
L'Austérité nous est toujours ré¬
servée. La presse, en effet, laisse
elle-même entendre que les derniè¬
res dispositions du dispositif de dé¬
tresse sont en ce moment mises
au point par de discrètes commis¬
sions parlementaires et bureaucra¬
tiques.
Restrictions sur toute la ligne,

majoration des tarifs de services
publics (S.N.C.F., Gaz, Electricité,
P.T.T.), imposition croissante au¬
tant directe qu'indirecte, service
militaire porté à deux ans, ration¬
nement de certains produits de base
(essence, charbon, etc.), telles sont,
entre autres, les mesures prévues.
Mais il y a plus, des restrictions

d'un autre genre ne sont pas négli¬
gées : restriction sur le droit de
grève, brimades de l'expression des
idées, « limitation » du droit de pu¬
blication et de réunion, avènement
progressif de l'Obligatoire dans

MARIANNE ET LE BOUCHER
DE LATTRE, LE BALAFRE

VEUT DES MOYENS

LE Haut Comm issaire deFrance en Indochine, vient
de faire « un saut » dans la
capitale. Un saut motivé

par une démangeaison spéciale.Le général veut le baroud. On ne
tue pas assez au Viet-Nam à son

gré. Le général en est exaspéré.
De Lattre, déjà, avait déclaré

qu'il ne pourrait être, en Indo¬
chine, homme de l'attentisme ou
de la pacification à la petite se¬
maine. D'où son mécontentement
devant la « raréfaction » des cré¬
dits métropolitains. D'où une me¬
nace de démission qui pourrait
bien être une sorte « d'appel du
pied » destiné à attirer l'attention
des bailleurs de fonds de la Mai¬
son Blanche...
Mais Letourneau, Ministre

d'Etat chargé des relations avec
les Etats associés, s'est fait ras¬
surant. « L'Amérique paiera »,
a-t-il laissé entendre.
Nous le pensons aussi. Mais il

est probable que l'Amérique
paiera plus tard, une fois la dé¬
tente diplomatique actuellement
en cours terminée. D'ici là, le fan¬
toche De Lattre ne pourra qu'écu-
mer...

tous les domaines de la vie sociale... De tout cela,
les techniciens de la République se préoccupent, tra¬
vaillent d'arrache-pied pour ne pas être gagnés de
vitesse par les circonstances !
Tout, pensent « nos » dirigeants, sera fin prêt

pour l'heure H, ce qui ne signifie pas que d'ici là
rien ne doive, sur le plan intérieur, survenir. Au con¬
traire. Mais ne s'agit-il pas pour les exploiteurs de
jouer le tout pour le tout ?
Cependant, la misère s'aggrave. L'irritation popu¬

laire devant les bouffonneries parlementaires se fait
jour. Mineurs, instituteurs, métallos, employés, ou¬
vriers agricoles, petits paysans, fonctionnaires, mé¬
nagères, jeunes surtout, toute la masse de ceux dont
l'existence est mise en question par les gouvernants,
éprouvent une anxiété incontestable, une tension
dont peut résulter beaucoup. Les événements par¬
viennent, petit à petit, à « réveiller » les plus rétifs
d'entre nous à la prise de conscience. Quelque chose
donc, est « dans l'air »...

Le peuple se trouve placé devant un choix, une
option décisive. Agir, s'organiser devient impérieux.
Combattre, conquérir des objectifs de plus en plus
difficiles, voilà les nécessités de l'heure. Tant que le
peuple n'aura pas eu la victoire, il
sera vaincu. Tout dépend de nous !
Le déroulement de la situation

ne peut être modifié véritablement
que par l'intervention des travail¬
leurs de toute catégorie ou profes¬
sion. Sur les classes laborieuses re¬
posent vraiment les responsabilités
les plus lourdes. L'avenir d'une so¬

ciété, sa transformation profonde,
sont fonction de l'initiative, de la
volonté, d'un des groupes sociaux
qui la composent. Mais alors, lais¬
serons-nous aux parasites le soin
de décider de notre sort ? Nous
remettrons-nous aux mains des
curés en ce qui concerne notre
émancipation? Tolérerons-nous que
des politiciens à la Pleven s'arro¬
gent le droit de nous mener à
l'abîme ?

Aux travailleurs de répondre à
ces questions.

'UNION NATIONALE se rétablit enfin en
France. Tout le monde, ou presque, est, pour
une fois, d'accord : Généraux, mercantis,
banquiers, curés, avocats, sans compter les

égarés du P.C.F. et du R.P.F., le pays tout entier
se prononce contre le réarmement de l'Allemagne,
contre la venue à Paris de « Adenauer le Nazi »,
contre la présence à ses côtés du « cynique général

Speidel », ancien mercenaire du
Grand Reich.
Rassurons les inquiets : la Fé-

dération anarchiste est également
« contre le réarmement » de l'Al¬
lemagne, contre Adenauer, contre
Speidel. Mais, évidemment, notre
manière d'être n'est pas celle des
fervents de l'Union Nationale re¬
trouvée.
Pour nous, le réarmement de

n'importe quel pays est à combat¬
tre, y compris le réarmement
français. De même, nous ne pen¬
sons pas que les hommes d'Etat
de Bonn puissent être considérés
comme plus assoiffés de sang que
les autres hommes d'Etats, d'une
nationalité quelconque. Un Speidel,
de plus, vaut bien un De Lattre, un
Eisenhower ou un Rokossowski, si
l'on en juge par leurs activités.
Mais il y a plus : selon nous, un
peuple en vaut un autre et préci¬
sément, voilà ce que les patrio-
tards « bouffeurs de boches » et
réactionnaires déclarés, tentent de
laisser ignorer au peuple de
France.

(Suite page 4, col. 5.)

ARABE
La question arabe sollicite actuelle¬

ment tous les esprits soucieux des évé¬
nements internationaux. L'intérêt sus¬
cité par les analyses dernièrement ef¬

fectuées dans le « Libertaire s nous
autorise à poursuivre l'étude entre¬
prise.
C'est à la demande de nombreux

PRESENCE DE LA FRANCE

primés sous diverses formes par des
nations atlantiques qui ne sont nulle¬
ment pressées de les affranchir, ne
considèrent pas le « monde libre »
comme étant le monde de la liberté.
Partant de ce raisonnement qui possè¬de des bases solides, on comprendra
leur réticence à se joindre à une cause
qui n'est la leur qu'en très faible partie,d'autant plus que pour eux le t péril
communiste » est hypothétique et loin¬
tain, si l'on considère qu'au moyen-Orient l'Iran mise à part, le stalinisme
est pratiquement inexistant.
Notons que la propagande française

aux Etats-Unis, inspirée par Pertinax,
est pour beaucoup dans l'opposition de
l'Occident aux franchises réclamées
par les peuples arabes au Moyen-Orient.
En vérité, pour l'impérialisme du

taureau gaulois, le * péril » du nationa¬
lisme arabe est un épouvantail bien

Idir. AMAZIT.
(Suite page 2, col. 2.)

LA PAIX PAR LE

Les
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affaires
sont

affaires
E 20 novembre 1951, à Toledo (Ohio), s'est produit un
fait important dont la portée est considérable : une
nouvelle ligne de force de la politique internationale
s'est révélée aux observateurs. Les rapports Est-Ouest

peuvent, sur le plan économique et politique, en subir une
orientation particulière.

Charles Wilson, réactionnaire déclaré, tout-puissant direc¬
teur de la mobilisation industrielle américaine, est, en effet,passé aux aveux, dévoilant les intentions de Wall Street op¬posées à celle de la Maison-Blanche.
Wilson s'est fait, d'une manière explicite, l'avocat du rap¬prochement Est-Ouest par le rétablissement des échangescommerciaux. Pour Wall Street et son porte-parole « lesaffaires sont les affaires » et il semble bien que chez lesgrands financiers américains se soit fait jour la crainte quela guerre ait cessé de payer. D'où la thèse : la paix parles investissements, qui rallie en ce moment les plus consi¬dérables des businessmen d'outre-Atlantique. Toute la pres¬

se américaine lue par les financiers « marquants » s'estd'ailleurs empressée de faire état de cette tendance et
« Wall Street Journal », « U. S. New and World Report »
y ont consacré leurs colonnes.

Une telle attitude est bien faite pour combler, d'ailleurs,les désirs manifestés par les porte-parole du bloc russe,La session de Vienne du récent Conseil Mondial de la Paix
a fait une large place à l'expression du point de vue « col-laborationiste ». De même, la tenue prochainee à Berlind'une conférence d'industriels partisans des « Rapports éco¬nomiques Est-Ouest », sous patronage stalinien, ne laisse
pas d'être significative.

De part et d'autre, donc, un véritable plan de « Paix parle commerce » se précise à travers les discours, les écritset les actes, des clans dirigeants des deux blocs.
Cependant, si la politique stalinienne s'avère toujoursmonolithique, on aurait tort de croire que les intérêts amé¬ricains sont unifiés : Wall Street se trouve souvent, et deplus en plus, en opposition avec la Maison-Blanche Ache-son n'est pas Baruch et une subtile différenciation entrela politique du Capital et de l'Etat américain s'opère visible¬ment.

Charles DEVANÇON.

« Y en a un qui nous a attaqué à coups de cailloux pas plus tard qu'hier ! »

CHEZ LES AUTRES...
TOUTE HONTE BUE

Lia France a eu des petits ennuis —
oh ! symboliques — à 1 O.N.U. Certains
avaient estimé nécessaire de soulever
notre problème coloniaL C'était plus
que n'en pouvait supporter « L'AI7-
RORE ». Ce journal sans idées, sans
politique et sans talent qui ee mêle des
affaires de tous, qui aujourd'hui en-

fueule l'Angleterre, hier la Suède etemain les Indes, qui a a,ttaqué ou at¬
taquera violemment la politique de tous
les gouvernements de la terre avec l'ha¬
bileté et le discernement d'un jeune
chiot traversant un jeu de quilles, ce
journal de pipelettes pour petits bour¬
geois obtus titrait le 25 novembre :

€ La France n'a pas de comp¬
tes à rendre. Les populations
marocaines (et tunisiennes) re¬
connaissantes envers notre cewore,
sondeuses de nous être fidèles,
condamnent les provocations...
etc... »

Pour bien asseoir une telle déclara¬
tion, nous conseillons à < l'Aurore »
de publier le résultat des élections.
C'est une preuve, ça, non ?
Faut bien amuser le lecteur.

R. CAVAN.
M. COURANT
VOUS FAIT MARCHER

« FFANC-TIREUR » du 25 novem¬
bre rapporte les paroles historiques du
ministre du Budget — un nommé Cou¬
rant, paraît-il — prononcées la veille,
lors de 1a. séance de la Chambre :

< Saches ceci : si les impôts
sont lourds, c'est qu'il y a trop
de fraudeurs. »

Un quelconque charcutier, voire_ un
marchand de « quatre-saisons » rétor¬
querait que s'il y a tant de fraudeursc'est parce que les impôts sont lourds.
Mais d'un marchand de quatre-sai¬

sons on ne fait pas un ministre. D'abord
il vend de la salade comestible, lui, et
ensuite Orainquebille serait capable de
dire des incongruités en pleine cham¬
bre. Par exemple : « Si les impôts sont
lourds, c'est qu'il y a trop de militai¬
res, trop de guerre, trop de gros profi¬
teurs. »
Quand on a l'âme simple et pleine

de bon sens, quand on n'est pas mi¬
nistre, quand on ne prend pas son sem¬
blable pour une andonille...

R. CAVAN.
IL FAUT EMPAILLER BENAZET
Dans c L'AURORE » du 25 novem¬

bre on trouve cette question posée auMinistre de la Guerre hollandais :
« Voyons, Monsieur Cornelis

Staf, seriez-vous un humoriste
qui s'ignore ? »

Quel est le journaliste posé et sérieux
qui peut se permettre sans ridicule de
traiter quelqu'un de plaisantin ? Quel
est l'homme intelligent et spirituel qui
peut, sans faire rigoler le monde à ses
dépens, se permettre de soupçonner un
ministre de la Guerre d'humour invo¬
lontaire î
On vous le donne en mille.

(Suite page 2, col. 6.)

Le t décembre
Grand
Meeting

au

tous les détails
dans le
" LIE "

du 7 décembre
le «Libertaire»
sera diffusé
à l'entrée

lecteurs que nous avons prié Idir
Amazit, de consacrer un article à cet¬
te question :

D
EJA fortement handicapés ces
derniers temps par la lutte sé¬
vère qu'ils engagent pour leur
affranchissement total de l'im¬

périalisme britannique, les pays arabes
se trouvent devant un nouveau dilem¬
me posé par la course aux armements.
Il s'agit pour eux de prendre position
vis-à-vis du bloc atlantique sur ses pro¬
pres sollicitations. Les observateurs oc¬
cidentaux espéraient sérieusement met¬
tre les Arabes dans leur jeu, jusqu'à
ces derniers événements d'Iran, d'Egyp¬
te et du Maroc qui sont venus poser
le problème sur le terrain de la clarté.
Les pays arabes qui ont proclamé

publiquement leur 5 neutralisme, sont
foncièrement plus prêts du monde oc¬
cidental en dépit de toutes ses vicissi¬
tudes, que du bloc russe, et auraient
certainement pris une position favora¬
ble aux atlantiques si ces derniers qui
les oppriment encore avaient fait preu¬
ve d'une certaine « compréhension »
quant à la satisfaction des revendica¬
tions des peuples du Moyen-Orient
Deux problèmes majeurs se trouvent

donc posés parallèlement. D'une part
l'organisation défensive du Moyen-
Orient pour la défense du « monde li¬
bre » contre le « péril communiste »,
d'autre part, la lutte de ce même
Moyen-Orient pour sa propre liberté.
Il ressort là quelque chose de con¬

tradictoire, à savoir que les Arabes op-

La grande muette
NE cherchez plus ! Elle a cent noms et un seulvisage, elle ne laissera pas passer un navet

social, artistique, littéraire, scientifique ou autre,
sans acclamer, surenchérir et travailler du super¬latif, pas une putain de la politique ou du cinéma ne

débarquera d'un avion, d'un bateau, d'un train ou d'une
limousine sans qu'elle palabre et flagorne.
Mais quand une note un peu discordante vient troubler1 écœurant ensemble de la médiocrité, quand un cri de

courage et de révolte retentit, ne la cherchez plus ; cettebavarde est muette !

Comme toutes les prostituées il lui faut passer par lapréfecture, où on délivre carte et consignes.
L'article sur le ténor argentin se fera un peu plus dithy¬rambique, on tirera en longueur sur les détails de la nuitde noces du dernier richissime, ou sur la dernière loufo¬

querie des zazous de Saint-Germain-des-Prés; et on fera
silence sur les mondialistes qui chaque jour sont arrêtés
place du Palais de Chaillot, pour réclamer de l'O.N.U.
autre chose que des discours ; on étouffera la protesta¬tion de cet Espagnol venu crier aux U.S.A. le crime
d'avoir reconnu Franco.

Deux jours durant, sans nourriture et dans le vain espoird'attirer 1 attention des hommes, il parcourut ce Paris, quifut celui de la Commune ! pour tomber d'épuisementplace de la Concorde, dans l'indifférence générale.Voici le tableau :

L'O.N.U. BAVARDE !
CEUX QUI RESTENT DES HOMMES PRO¬

TESTENT !
LA PRESSE SE TAIT !
Ne briserons-nous pas le rideau de fer de la lâcheté etdu mensonge.

M. LAISANT.

lies amis
honteux

de Franco
LA discussion de politique étrangè¬re qui s'est instaurée à l'Assem¬

blée Nationale à propos du bud¬
get de M. Robert Scbuman n'aété a qu'un digest ».

L'un des orateurs les plus prolixesde la matinée fut certainement M. GuyPetit, paysan, qui, une fois de plus, aréclamé l'entrée de l'Espagne franquis¬
te dans le système atlantique.
— Nous n'avons pas à tenir comptedu régime, a-t-iL affirmé. Il n'est pas de

stratégie méditerranéenne possible sans
l'Espagne.
M. Robert Schuman a répondu que

depuis cette année, les relations diplo¬
matiques normales étaient rétablies
avec l'Espagne.
— Aucun autre problème ne se pose

pour l'instant, a-t-il ajouté. Si M. Guy
. Petit pense que des contingents espa¬
gnols doivent participer à la défense
de l'Occident, il pourra faire valoir son
point de vue au cours du débat sur
l'armée européenne qui aura lieu en

décembre.
Comme quoi les réactionnaires n'ou¬

blient pas leurs petits copains. D'au¬
tant que ceux-ci ont tout un pays t en
mains ».

Mais les travailleurs ont les Petits et
les Schuman à l'œil. Ces derniers fe¬
raient bien, même à l'Assemblée Natio¬
nale, en pleine séance quasi-confiden¬
tielle, de s'en souvenir.
La mémoire, quant à nous, ne

fera pas défaut.
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Révolte
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Révolution
J'ai lu tout récemment un très vieux

livre : < La servitude volontaire y (ou
< contre un y) d'Etienne de la Boétie.
J'en retiens quelques idées directement
utilisables par nous autres anarchistes.
Selon La Boétier la formule de la ty¬

rannie est pyramidale, c'est-à-dire que
les tyrans tiennent le peuple par l'in¬
termédiaire d'wne caste qui s'appuie
elle-même sur un réseau hiérarchisé de
profiteurs intéressés à la conservation
du régime. A la limite, c'est le peuple
entier qui s'imagine bénéficier de l'état
de choses existant, et La Boétie nomme
< servitude volontaire y cette complicité
inconsciente qui lie les exploités à leurs
maîtres.
Certes, on ne peut pas dire en 1951,

que le peuple accepte sa misère. Mais je
prétends que trop souvent les protesta¬
tions émises ne touchent pas l'essentiel.
En dehors de la révolte libertaire, je
ne vois que revendications partielles ou
déviées, quand ce n'est pais l'apathie la
plus complète; Nos maîtres ont su élar¬
gir la base de leur clientèle, et il n'est
pas douteux que les vêlasses moyennes»
constituent aujourd'hui une foroe essen¬
tiellement réactionnaire. Ils ont su aussi
se concilier les traîtres de la classe ou¬

vrière, les grands patrons du syndicalis¬
me, aujourd'hui fourrés dans les jupes
des bourgeoises plus souvent qu'à l'usi¬
ne. Enfin, la grande trahison de notre
temps est celle des « partis ouvriers y,
qui mettent au service de politiques im¬
périalistes et tyranniques l'élan révolu¬
tionnaire des masses. Voilà la formule
moderne de la servitude volontaire.

Pour supprimer la servitude, nous de¬
vons briser les réflexes de la servitude
volontaire. C'est dire que la révolution
ne se fera que si nous répandons l'esprit
de révolte intégrale. La lutte pour des
objectifs limités est nécessaire, mais il
ne faut jamais perdre de vue l'objectif
final qui est la suppression de tontes
les servitudes et l'épanouissement de la
vie sous toutes ses formes. La révolution
avortera si l'ouvrier se contente de ré¬

clamer un logis et de la nourriture. Il a
droit au bonheur, à la beauté, à la cul¬
ture, à la dignité. Notre révolte liber¬
taire déjoue les artifices de la servitude
volontaire. Une bouchée de pain lancée
comme à un chien ne fera pas de nous
les complices de la tyrannie. Sur cette
conception de la révolte intégrale repo¬
sent, il me semble, les chances du mou¬
vement libertaire.

J. COSEC.

BATAILLE DE L'ENSEIGNEMENT

Un exemple à suivre
ON n'a pas assez souligné, et ce ne sont certes paie les journaux capitalistes quil'auraient fait, la véritable signification des manifestations qui ont marqué la

journée du 9 novembre. L'ampleur du mouvement et sa réussite même dans
les limites qu'il s'était tracées sont un enseignement. Que le Syndicat natio¬

nal des Instituteurs, en dehors de tout esprit revendicatif, et par esprit démocratique
ait organisé et réalisé une action de grande envergure, voilà qui est bien fait pour
montrer le chemin à tous les ouvriers déçus par un syndicalisme réformiste ou sta¬
linien.

Tout le pays fut mis en demeure de
se rendre compte qu'il y avait une école
laïque avec un personnel agissant et
conscient de ses responsabilités, et des
lois qui tentaient de tuer cette école laï¬
que. A Lyon, toutes les écoles étaient
visitées par les responsables syndicaux,
des réunions d'information étaient orga¬
nisées dans tous les quartiers de Lyon
et dans les chefs-lieux de canton de la

A PROPOS DE L'AFFAIRE PRONIER
Nous nous faisons un plaisir de sou¬

mettre à nos lecteurs une lettre dont
le contenu complète heureusement no¬
tre article « la mort d'un mouchard »

Paru la semaine dernière :

SOUS le titre de « Mort d'un mou¬chard », le Libertaire du 22 no¬
vembre rendait compte de l'af¬
faire Pronnier en soulignant la

responsabilité des Houillères de France,
du parti communiste et des autorités.
Nous nous étonnons de la conclusion
de cet article : « Pronnier, lui, sera
(probablement) châtié. Encore n'est-ce
pas si sûr » et du souhait qui SEMBLE
y être exprimé.
Tout d'abord, déclarons que le per¬

sonnage nous intéresse peu ; 11 s'agit,
de toute évidence d'une canaille. Mais
le problème comporte une constante et
une variable que nous allons essayer
de dégager.

LA PHALANGE, NOUS VOICI...
LE fascisme affermit ses positions.Il n'est, pour le constater, que de

se reporter en Italie, à Borne
plus précisément, où un de nos jeunes
camarades, de Luisi, est traduit devant
la cour d'assises de cette ville pour
avoir voulu attaquer à la bombe, le
représentant de Franco. L'attentat n'a
du reste pas réussi (malheureusement),
mais selon le code mussolinien, tou¬
jours en vigueur « la tentative équivaut
à la consommation ». Sans commen¬
taire.
Ne discutons pas ici de la valeur ou

de l'efficacité de l'acte du camarade ita¬
lien; tel n'est pas le but de cet articu¬
le! Non, nous tenons tout simplement
à insister sur le fait suivant : de plus
en plus, les jugements prononcés contre
des révolutionnaires antifranquistes se¬
ront sévères. Alors qu'en octpbre 1950,
le verdict du tribunal de Gènes contre
trois camarades, Busicho,"dé Lùbhi et
Mancuso était relativement modéré,
considérée la gravité de l'action entre¬
prise, selon l'optique bourgeoise natu¬
rellement ! (saccage de la légation d'Es¬

pagne, archives arrosées d'essence, gre¬
nade déposée et drapeau noir hissé sur
la légation), il semble cette fois que les
juges de M. de Gasperi seront absolu¬
ment intransigeants.

Cela ne nous étonne pas. Comme
nous le disions au début, le fascisme
affermit ses positions et on peut tenir
pour assuré que l'impossible sera fait
par la « justice » démocrate-chrétienne
pour faire plaisir au confrère en sain¬
teté, Franco. A cette occasion, consta¬
tons une fois de plus la veulerie des
démocraties (sic) occidentales, qui, par
anticommunisme formel, passent dans
la camp fasciste avec armes et baga-
(ce qui donne raison à l'argument sta¬
linien : celui qui n'est pas communiste
est fasciste).
Un général nazi comme Bamke, par

exemple, est libéré avec félicitations..
Mais un jeune, manifestant contre le
césar de carnaval madrilène, est arrêté
et traduit en jugement. Et dire que
Benito a été pendu par les pieds
Toujours pressés, ces antifascistes !

Fédération Anarchiste
LaVie des Groupes

lf REGION

LILLE. — Pour le Service de librairie,
Scrirê ou voir Georges Laureyns. 80, rue
rrancisco-Ferrer. à Fives-Lille (Nord).
BELGIQUE. — Pour tous renseignements

l'adresser à Absil André, 5, rue Thomeux, a
HémaUe-Grande-Liége.

f REGION

PARIS XIX- (BERNERI). — Les réunions
3u groupe ont lieu tous les mercredis au
local habituel. '
Pour les nouveaux ou sympathisants, se

•enseigner au siège Qui transmettra.
PARIS-NORD (Ascaso-Durrutl).
Permanence à la vente du c Lib » tous

les dimanches, de 11 heures & 12 h. 30, au
larrefour Trébois-Barbusse (Levallois).
SACCO-VANZETTI : Réunion le 30, local

cabituel.
ASNIERES. — Réunions le 2® et le 4«
nercredi de chaque mois à 21 heures, Salle
tu Centre Administratif.
AULNAY-SOUS-BOIS. — Réunion tous

es samedis à 20 h. 30 précises Café du Pe-
it Cyrano, Place de la Gare.
CLAMART. — Pour adhésion, les cama¬

rades sympathisants sont priés d'écrire 145,
mai de Valrny, qui transmettra au respon¬
sable local.
SAINT-DENIS. — Réunion de groupe

ous les vendredis à 20 h. 45 au café Pierre,
il, Bd Jules-Guesde.
Les sympathisants sont cordialement in-
rités.
SAINT-OUEN. — Réunion du groupe

tous les mardis, à 21 heures, au café de la
Mairie, place de la République. Les sym¬
pathisants sont .cordialement invités.
TONNE. — Les camarades libertaires et

Sympathisants sont invités à se mettre en
relations avec L. Valero, à Vincelles
(Yonne).

3® REGION
REIMS. — Réunion tous les lundis, à

20 h. 30, au local de la Bibliothèque. Pale-
nent des cotisations, renseignements, adhé-
iions. Service de librairie le dimanche, de
i h. à 12 h., au marché Jean-Jaurès, face
i l'Eden Cinéma.
EPERNAY — S'adresser à Jacquelin

'terre, chemin des Vignes-Blanches. Eper-
lay (Marne).

4» REGION

LORIENT. — Libertaires et sympathi¬
sants. Pour renseignement î tous les jeudis,
de 18 h. à 19 h. 45, café Bozec. aual des
[ndes.

7» REGION

CUSSET-VICHY. — Les camarades sym-
iathisanta de l'Allier sont cordialement in¬
cités à se mettra en relations avec H. Ter-
renoire. route de Molles, Cusset.
CLERMONT-FERRAND. — Tous les ca¬

marades et militants de la 7* région sont
fraternellement invités à assister à la réu¬
nion régionale de fin d'année, qui m tien.

LECTEURS
À partir du 1er décembre, le

tarif d'abonnement est établi
comme suit :

FRANCE ET COLONIES
1 an t 1.000 Ir. — 6 mois i 500 fr.

AUTRES PAYS
1 «tu i 1.250 fr. — 6 mois î 625 fr.

dra dimanche 2 décembre, à 14 heures, 9,
rue de l'Ange (porte à gauche dans le cou¬
loir). Une permanence fonctionnera à par¬
tir du matin, à 10 heures.

8® REGION
LYON. — Réunion de la C.A. de la 8'

région le samedi 1" décembre à 16 heures,
café du Bon Accueil, 71, rue de Bonmel
(discussion du dernier « Lien »).
LYON-VAISE. — Le grouDe se réunit tous

les 15 jours, le vendredi, chez Luboz, place
de Valmy, Lyon-Vaise.

9' REGION

BORDEAUX. — Groupe Sébasticn-Faure.
L'école rationaliste Francisco Ferrer conti¬
nue sa série de causeries tous les jeudis à
21 heures, à l'Athéné municipal. Ces cours
sont ouverts à tous les militants et sym¬
pathisants.
Une librairie fonctionne tous les di¬

manches, de 10 heures à 12 heures, à l'an¬
cienne Bourse du Travail, 42, rue de La-
lande.

10® REGION
TOULOUSE. — Réunions les 2®, 3e 4®

vendredi de chaque mois à 2i heures Bras¬
serie des Sports, boul. de Strasbourg. Tous
les dimanches matin vente de librairie et
du « Lib » à la criée face 71. rue du Tour.
TOULOUSE. — Tous les groupes et isolés

de la 10® Région oui comprend les dépar¬
tements suivants : Haute-Garonne. Ariège,
Gers, Hautes-Pyrénées, Tarn, Tarn-et-Ga-
ronne et Lot sont priés de se mettre en
rapport avec le secrétariat de la propa¬
gande régionale, Clavé 3, avenue de Cas¬
tres. à Toulouse.

11® REGION
MONTPELLIER. — Le groupe libertaire

de Montpellier fait appel aux adhérents et
sympathisants pour la recherche d'un local.
S'adresser chez Bernard Vaillant, 3. rue

Joubert, tous les jours, de midi à 14 heures.

NARBONNE. — Le Groupe se réunit
tous les vendredis au local habituel.
Les adhérents sont invités à suivre régu¬

lièrement les réunions.

12- REGION
MARSEILLE F.A.4). — Le groupe se réu¬

nit tous les mardis, de 18 h. 45 à 20 h. 30,
12, rue Pavillon. 7* art.. 2' étage, et fournit
tous renseignements concernant la F.A.
_ ECOLE DU MILITANT REVOLU¬

TIONNAIRE. — L'école reprend ses cours.
Pour inscription, s'adresser à l'adresse et
aux heures ci-dessus.
NIMES. — Tous les dimanches matin,

de 9 h. à 12 h., local C.N.T. Française,
16. rue des Orangers.

CORRESPONDANCE

Recherche d'occasion, mais en bon état,
le recueil de poèmes de Gaston Coûté
u La Chanson d'un gars qu'a mal tourné ».
Faire offre à Robert Favry, rue de Metz,
La Pilotière, NANTES.

Un camarade cherche encyclopédie
anarchiste. S'adresser 145, quai (te Valmy.

REDACTION-ADMINISTRATION
LUSTRE René - 145, Quai de Valmy
PARIS (10®) C.C.P .8032-34

FRANCE-COLONIES
1 AN : 1.000 Fr. — 6 MOIS : 500 Frs

AUTRES PAYS
1 AN : 1.250 Fr. — 6 MOIS : 625 Fr.

Pour changement d'adresse joindre
30 francs et la dernière bande

La constante, en l'occurrence, c'est
la peine de mort, contre laquelle nous
ne cesserons jamais de nous élever. Si
la notion de crime a maille à partir
avec la diversité et l'ambiguité des mo¬
rales, si tel acte accompli dans telle
société est délictueux alors que dans
telle autre il sera normal ou même ho¬
norifique. le meurtre peut être consi¬
déré comme le seul préjudice social
objectif. Mais c'est le propre des mora¬
les répressives que de lui adjoindre un
double plus effrayant encore. Il n'y a
pas de commune mesure entre l'hom¬
me qui tue, bien souvent au comble
d'un état passionnel et de toutes ma¬
nières en jouant sa vie, et ceux (juges
et jurés) qui, en toute sérénité, en
toute impunité, envoient cet homme à
l'échafaud. La peine de mort reste la
grande infamie de ce temps.
La variable offre, de son côté, quel¬

ques aspects pour le moins étranges.
Le caractère non prémédité du meurtre
est prouvé ; semblable forfait est habi¬
tuellement justiciable des travaux for¬
cés à perpétuité. Dans l'enceinte de ce
tribunal, baucoup d'acteurs avaient
dans leur poche, la carte d'un parti po¬
litique : l'accusé, son défenseur, un
certain nombre de témoins... Nous au¬
rions aimé faire les poches de messieurs
les jurés. N'oublions pas que la presse
stalinienne locale réclame depuis huit
mois la mort de Pronnier. S'il se trou¬
vait (ceci est une supposition, mais
elle n'a rien d'invraisemblable) que
quatre des sept membres du jury fus¬
sent des adorateurs du maréchal russe,
voilà qui jetterait un Jour singulier
sur le verdict.
En vérité tout le monde a Intérêt à

ce que pronnier disparaisse. A com¬
mencer par cette crapule de Guilly qui,
reprenant les méthodes des services se¬
crets. laisse brûler son agent lorsqu'il
commet une erreur. Sous son visage
massif d'employé modèle (comme dit
« France-soir ») il devait bien craindre
quelque révélation qnie l'accusé n'a
pas faite en raison d'on ne sait quel
chantage. On ne nous ôtera pas de l'es¬
prit qu'il y a quelque chose de louche
dans les rapports du larbin et du maî¬
tre. Un extrait du compte rendu de ce
procès ne laisse pas d'être troublant :

« M. DELPORTE. — Supposons que
« Pronnier ait averti M. Guilly du crjc-,
« me -qu'il- entait-commettre. On aurait-.
k refusé de lé couvrir, il n'agissait dontr
« pas. Mais dans sa thèse, il perdait la
« confiance ae ses camarades. (Au té-
« moin Guilly) :

« S'il vous avait prévenu, qu'auriez-
tt vous fait ? »

« M. GUILLY. — Je l'aurais empêché.
« Me DELPORTE. — Mais vous auriez

« perdu un très bon agent.
Monsieur Guilly est très gêné.
« M. GUILLY. — Un témoin ne Peut

<c déposer sur ce qui se serait passé.
Un peu plus tard :
« Me DELPORTE. — Nous nous trou-
<t vons bien seuls dans ce box.
« LE PRESIDENT. — C'est vrai.

(« France-soir », 21 novembre).
M. Guilly est sorti libre du Palais de

Justice. Il doit maintenant chercher
un nouveau mouchard.
Le parti dit communiste, lui. incen¬

diaire ou non (chacun sait que depuis
le Reichtag, aucun stalinien ne touche

plus aux allumettes) poursuit sans
doute une sérieuse chasse à l'espion et
au provocateur.
Le juge et les jurés de Saint-Omer

dorment en paix Ils ont rempli leur
devoir de citoyens français.
Paul Pronnier aura la tête tranchée.
Justice est faite.

Fraternellement :

Jean-Louis BEDOUIN.
Jean SCHUSTER.

région lyonnaise. Le 9 novembre, après
un meeting qui se tenait à la Bourse du
travail, les manifestants, trompant la vi¬
gilance policière, conspuaient le préfet
et intervenaient auprès des journaux lo¬
caux. A Nantes, 1.100 instituteurs étaient
réunis à la Bourse du Travail et pour
la première fois dans les annales syndi¬
cales du département, défilaient dans les
rues de la ville. Mais il faudrait citer
toutes les grandes villes de province. Le
Havre, Bordeaux, Marseille, Laon, Quim-
per, Brest, Morlaix qui connaissaient une
grève quasi totale du personnel ensei¬
gnant et une grande activité de protes¬
tation. Un exemple typique et bien fait
pour effacer cette idée d'un Français dé¬
sormais mort à tout mouvement social.
A Tours, devant l'importance de l'au¬
ditoire, la réunion doit se transporter du
Foyer laïque, trop petit, dans une des
grandes salles de l'Hôtel de Ville. Ce
n'est pas à l'un quelconque de nos par¬
lementaires en quête de siège qu'une
telle aventure est arrivée.
De tout ceci il faut surtout retenir cjue

les formes de lutte participant de l'ac-

POLITIQUE ARABE
{Suite de la 1™ page)

plus écarlate que la bannière de Stali¬
ne. En retardant la chute de 1 Union
Française, en endiguant partiellement
le flot du nationalisme musulman par
les Occidentaux ralliés à leurs vues, les
impérialistes français servent leurs in¬
térêts exclusifs et immédiats, mais sa¬
botent sciemment l'organisation atlanti¬
que dans son ensemble (en en écar¬
tant par leurs appétits insatiables
d'éventuels nouveaux adhérents qui la
renforceraient). — Ceci est un constat
et non un quelconque plaidoyer au
profit du système atlantique qui ne
saurait nous intéresser.
Les chancelleries arabes njont enco¬

re donné aucune suite officielle aux
î propositions » de coopération à l'or¬
ganisation du Moyen-Orient qui leur
ont été soumises par les ambassadeurs
des quatre principaux intéressés (à sa¬
voir : l'Angleterre, l'Amérique, la Fran¬
ce et la Turquie), après la récente tour¬
née de leurs généraux à travers le
Moyen-Orient. Les ministres arabes se
réunissent à Paris pour étudier le pro¬
blème,. Anticipant sur une décision

dres fera miroiter l'éventualité d'un
prêt au gouvernement d'Aman qui est
à la veille d'une terrible banqueroute
financière et une révision partielle du
traité anglo-irakien pour le gouverne¬
ment de Bagdad.
Si les hommes qui gouvernent chez

les Hachémites dévient par trop de la
ligne des intérêts populaires et de la
traditionnelle solidarité arabe, il se

pourrait qu'ils offrent de nouvelles ci¬
bles aux balles des « frères musul¬
mans » qui ont suspendu à leur tableau
de chasse 3 têtes de chefs d'Etats en
moins d'un semestre, le général ira¬
nien Ali Razmann, assassiné le 7 mars
1951, le Libanais Riad Sohl, le 16 juil¬
let 1951 et le roi Abdallah de Tranjor-
danie le 20 juillet 1951 !
La position du 7e Etat de la ligue ara¬

be, le Liban, n'est pas encore bien con¬
nue. Mais les dirigeants de ce pays
chez qui la solidarité arabe n'est pas
un vain mot, ne s'assiéront que con¬
traints à l'extrême et non d'un cœur

léger, à la même table que le général
israélien Yadil Yadin.
Devant une situation aussi complexe,

les -Occidentaux affirment à qui veut
#8SÉSfdes sept^f<^de \a Fèntèndre-qh^Us oïganiserontTa défense5Ée'„ Moyen-Orient même sarf^Hs^officielle de Salaheddine Pacha qu'elle
ne saurait étudier les « propositions »
occidentales avant que satisfaction ne
lui soit donnée sur ses revendications
nationales. Ce qui signifie que tant que
durera la tension anglo-égyptienne,
l'Atlantique pourra aller jusqu'au Bos¬
phore mais elle ne passera pas par
Alexandrie. L'Arabie Séoudite, le Yé¬
men et la Syrie se rallieront probable¬
ment à la thèse égyptienne. Plus dou¬
teuse est l'attitude qu'observeront les
gouvernements hachémites d'Irak et
de Tranjordanie. L'Angleterre les pous¬
sera à adopter une attitude de divi¬
sion au sein du bloc arabe dont cer¬
tains observateurs à courte vue, qui
prennent leurs désirs pour des réalités,
ont déjà prophétisé l'éclatement. Lon-

Bénitiers en tempête !
EN cet an de grâce mil neuf cent cin¬quante et unième de la Chrétienté,

messieurs les "cléricaux de notre

temps, renouant avec une tradi¬
tion fort ancienne, ont appelé les fidè¬
les de ce pays à une nouvelle croisade.
Il ne s'agit plus aujourd'hui de s'en

aller vers les Lieux Saints pour y pré¬
server le Sacré Tombeau de N. S. J. C.
des profanations hérétiques, mais de
s'emparer et de détruire jusqu'à ses fon¬
dations ce lieu infâme, cette maison de
perdition, cette antichambre de l'En¬
fer : j'ai nommé l'Ecole Laïque.
L'Ecole sans Dieu. Cette école qui.

depuis plus d'un demi-siècle empêche de
dormir les Princes de l'Eglise.
Et cela se comprend.
Car il fut une époque où l'école leur

appartenait, il- leur suffisait de répon¬
dre « Dieu » ou a Mystère * à chaque
question embarrassante pour calmer les
malsaines curiosités de jeunes gens à
la recherche d'inutiles explications.
Et lorsque des experts particulièrement

indociles, se permettaient d'insister, quel¬
ques bûchers judicieusement dressés ve¬
naient alors, avec beaucoup d'à-propos,

LYON
2 Décembre 1951

Camarades libertaires et sympathi¬
sants, vous vous ferez un devoir d'as¬
sister à la Fête Familiale organisée par
les groupes de Lyon 'LE DIMANCHE 2
DECEMBRE, à 14 HEURES, au café du
Bon Accueil, 71, rue de Bonnel.

De nombreuses attractions, l'orchestre
Joujou, vous feront passer un agréable
moment dans une ambiance libertaire.
Vous pourrez entendre la voix de notre

regretté Sébastien Faure dont nous pos¬
sédons quelques disques.

SAMEDI 1er DECEMBRE 1951
à 21 h. précises

SALLE SUSSET
206, quai Valmy - Métro Jaurès

Gala de Variétés
AU PROFIT DES ŒUVRES SOCIALES

DE S.I.A.

De minuit jusqu'à l'aube

GBMD BAL

refroidir ces hérétiques incurables que,
par ailleurs, les Saintes Flammes puri¬
fiaient pour l'Eternité.
Tout cela était tellement simple.
Ainsi, dans ses écoles, l'Eglise édu-

quait pieusement les jeunes brebis des
troupeaux humains à la lueur des infail¬
libles Révélations des Saintes Ecritures.
Lesquelles affirmaient, entre autres

Vérités, que Dieu avait créé l'Univers ;
qu'Adam et Eve étaient nos ancêtres ;
que le Ciel était un lieu édénique et
l'Enfer une rôtissoire ; que Dieu avait
une barbe au menton et. Lucifer une

queue au derrière ; que la Terre était
aussi immobile dans l'espace qu'un con¬
servateur dans le temps ; que le Soleil
tournait autour de la Terre avec la mê¬
me docilité qu'un satellite autour de son
bloc et, qu'enfin, nous étions tous pro¬
mis, qui, pour sa félicité éternelle, à
contempler la barbe de Dieu le Père,
l'auréole de Dieu le Fils et la Virginité
de Marie la Mère, qui, pour son éternel
tourment, à tirer non moins éternelle¬
ment la queue du Diable.
De hautes références dans la détention,

accordée par faveur Divine, de ces Vé¬
rités Révélées donnent à l'Eglise un'
droit indiscutable à les inculquer aux_
jeunes cerveaux.
De gré ou de force.
Un droit tellement indiscutable que

l'Eglise entend bien le faire triompher.
Par tous les moyens.
Y compris celui d'une guerre aussi

sainte que civile.
C'est pourquoi les Princes de l'Eglise

lancent leurs meutes de Bêtes à Bon
Dieu contre l'Ecole Laïque.
A votre aise, messieurs. Mais prenez

garde au choc en retour.
Une première fois, à la faveur d'un

désastre militaire — ô patriotes I —
vous avez réussi à imposer à ce pays
muselé la reconnaissance officielle de
ces antres de stérilisation intellectuelle
que sont vos écoles dites « libres ».
L'affaire a mal tourné. Qu'importe :

vous entendez aujourd'hui prendre vo¬
tre revanche.
Déjà, l'insolente offensive des cléri¬

caux a permis de dissiper toutes les
équivoques. On commence à compren¬
dre qu il n'y a pas de chrétiens < so¬
ciaux » ou « progressistes » ou « popu¬
laires », mais des chrétiens tout court.
La preuve est ainsi faite aujourd'hui

que dans tout chrétien, il y a un clé¬
rical qui somnole.
Et derrière le_ clérical, il y a l'Eglise,les Privilèges, l'Argent.
Trois visages d'un même adversaire

que balayera la Révolution.

pays arabes. Dès lors, on se demande
avec qui, car réduite aux seuls Etats
d'Israël et de Turquie, cette contrée ne
représenterait pas grand-chose. Pour
l'instant, ils s'emploient à <r travailler »
les gouvernements arabes séparément
et espèrent ainsi les faire rentrer au
bercail. Nous pensons que leur métho¬
de ne fera pas long feu, car elle sera
éventée par les Arabes instruits par les
sévères leçons de division d'un passé
encore tout proche.
Par ailleurs, la fermeté s'étant révé¬

lée fructueuse, les peuples iront jus¬
qu'au bout même si telle n'est pas l'in¬
tention des gouvernements. Et nous
demeurons persuadés que sous les as¬
sauts implacables des révoltes populai¬
res, l'impérialisme finira par rendre à
César ce qui lui appartient, en lâchant
sa proie.
N.D.L.R. — Le camarade Amazit que

nous avons signalé la semaine dernière
comme étant un des responsables de
l'U.D.M.A. en France, nous prie de pré¬
ciser que ses écrits n'expriment qu'un
point de vue personne] et n'engagent
que sa propre responsabilité.

ATTENTION !
Le groupe cPauto-défense de la

FA. communique une mise en
garde à tous les groupes de pro¬
vince :

Un individu se faisant appeler

René Lieury a tenté à maintes
reprises d'abuser de la solidarité
de camarades français et espa¬
gnols de La Rochelle, Bordeaux,
Paris, Toulouse, Carcassonne et
Béziers.
Le recevoir comme il se doit...

Esperantistes Anarchistes
Les camarades qui s'intéressent à l'Es¬

péranto ne doivent pas ignorer l'exis¬
tence de notre bulletin mensuel: « Sens-
tatano ».

Pour tous renseignements concernant
la France, s'adresser à Etienne Guille-
mau, 55, rue de la Pomme, Toulouse.
Abonnement un an : 200 fr. C. C. P.
387-67 à Toulouse.

tïon directe éveillent au sein des masses

beaucoup plus d'intérêt que les stériles
formules d'action trop longtemps prati¬
quées par les directions syndicales, et
que cette action directe n'a pu être réa¬
lisée que grâce à la cohérence d'un syn¬
dicat resté autonome. Le 9 novembre,
le Syndicat National des Instituteurs a
donné une leçon aux ouvriers et un aver¬
tissement au gouvernement.

Adrien LAURENT.

UNE MOTION

digne d'intérêt
LE renouvellement du bureau duSyndicat national des Instituteurs

prend une importance particulière
en raison de la situation présente.

Parmi les motions présentées par les di¬
verses listes, la motion « Ecole émanci¬
pée » nous semble digne d'intérêt.

« En pleine régression sociale.
« Le pouvoir d'achat des salariés ne

« cesse de s'affaiblir... Une politique
a d'armement à outrance est rigoureuse-
« ment incompatible avec une augmen¬
te tation du pouvoir d'achat de l'ensem-
« ble des travailleurs... Une telle poli-
« tique signifie que toutes les conquê-
« tes sociales sont menacées, que toutes
« les améliQrations dues à l'action syn-
dicale seront remises en question. La

« lutte des classes n'est pas une vaine
« formule mais une réalité permanente ».

« Laïcité : monnaie d'échange.
« Cette offensive générale menée par

« le patronat et les gouvernements qui
« gèrent l'Etat bourgeois ne pouvait lais-
ce ser

_ l'Eglise indifférente. Son soutien,
« indispensable, a été recherché... La
« laïcité et l'enseignement public feront
« les frais de l'opération. Donnant don-
ce nant... La bourgeoisie... mène sur tous
« les plans une contre-offensive coordon-
a née. La lutte est d'autant plus facile
ce pour elle que la classe ouvrière ne lui
a oppose plus un front uni et résolu,
« mais des centrales multiples, affaiblies
« et rivales ».

a Contre l'esprit de catégorie.
« Ouvrir encore plus l'éventail hiérar-

« chique opposerait les jeunes aux an-
<r ciens ; créer des a grades », les ad-
« joints aux directeurs ; maintenir les
oc zones de salaires, les ruraux aux cita-
a dins. Nous sommes profondément con-
« vaincus de la nocivité d'une politique
« catégoriste ».

« Revalorisation, minimum vital et
« échelle mobile.

« Garantir la stabilité du pouvoir
« d'achat par l'adaptation automatique
« des salaires, traitements et retraites au
« coût de la vie aurait dû depuis long-
« temps susciter une action coordonnée
et des diverses organisations syndicales.
« Les enseignants « autonomes » se doi-
« vent de participer au combat de tous
« les travailleurs pour la revalorisation ».

a Le combat pour la paix.
« Toute la situation est dominée par

« la préparation à la guerre. Une vérita-
« ble action pour la paix ne peut se
<T mener qu'en toute indépendance à
« l'égard des deux blocs qui se sont cons-
« titués autour de l'U.R.S.S. et des
« U.S.A.

« Ni pour le bloc occidental, ni pour
« le bloc oriental, parce que les blocs
<l c'est la guerre ».

CHEZ LES AUTRES...
{Suite de la lr® page)

C'est, bien entendu, l'ineffable Be-
nazet.
Et quand je dis qu'on le donne en

mille, on paierait plutôt pour en être
débarrassés.
Et savez-vous pourquoi le triste pître

de < l'Aurore » s'en prend à chose
Staf î

< Hier encore, à La Haye, le
ministre de la Guerre, avant de
gagner Borne, n'a-t-il pas déclaré
que la Hollande réclamait un dé¬
lai, jusqu'à 1954 ? Pourquoi pas,
tant qu'il y était, jusqu'à l'an
Z000 T

« Voyons, Monsieur Cornelis
Staf, seriez-vo-us un humoriste
qui s'ignore ?

« Ce n'est pas dans trois ans
que le général Eisenhower attend
l'enrôlement de vos soldats ba-
taves. Mais tout de suite !

Alors quoi, veut pas se laisser colo¬
niser celui-là î II ferait beau voir. Be-
nazet veille. Benazet morigène. Benazet
comprend la plaisanterie mais il veçt
ses divisions. Benazet tampon dans
l'âme larbine pour Eisenhower. Bena¬
zet se conduit en benazet.
— C'est même rare de voir un jour¬

naliste benazer à ce point.
— On devrait l'embaumer parce que,

s'il venait à mourir, on n'en trouverait
pas un autre aussi beau que lui.
— On devrait l'embaumer de préfé¬

rence tout de suite.
— Et quand je dis l'embaumer... un

Benazet ça s'empaille, tout au plus.
E. CAVAN.

REUNIONS PUBLIQUES
ET CONTRADICTOIRES

PARIS-NORD
VENDREDI 7 DECEMBRE

à 21 heures, au « Vieux Normand »,

(face métro Rome)
« La position révolutionnaire

de la F. A. »

Orateur : FONTAINE

*
NANTES

VENDREDI 7 DECEMBRE, à 20 h. 30,
Salle Amphithéâtre

Ecole Supérieure de Commerce
12, rue Voltaire

« Contre la guerre qui menace
que faire ? *

Orateur : Aristide LAPEYRE
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Si ce journal te plaît

DIFFUSE-LE !
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et

Le billet
surréaliste

RATIONALISME
ET RAISONS DE VIVRE

DANS son effort pour donner àl'homme des moyens de connais¬
sance et d'action enfin à sa

taille, le surréalisme ne pouvait
manquer de bouleverser les conceptions
régnantes sur le rôle du LANGAGE et
de la poésie, activité qu'il arracha aux
cadres de la « littérature » et à tous
les conformismes, fussent-ils contradic¬
toires, d'origine morale ou politique. Du
coup, l'attention des surréalistes a été
retenue par les phénomènes de l'occul¬
tisme, auxquels d'ailleurs l'inclinait le
désir de rendre leurs droits à l'imagi¬
nation et au rêve.

Le vaste ensemble d'idées, de prati¬
ques, d'images et de recettes connu sous
le nom « d'occultisme » est en effet
la forme, complexe jusqu'à friser quel¬
quefois l'incohérence, de doctrines héri¬
tières de la magie des peuples « primi¬
tifs ». Cette magie apparaît partout liée
à la religion. Mais les efforts tentés
pour établir l'antériorité de l'une à
l'autre ont échoué. La sociologie contem¬
poraine a été finalement amenée à les
considérer comme l'expression de deux
tendances radicalement différentes de
l'esprit .encore que enchevêtrées dans
presque toutes leurs manifestations his¬
toriques. Ce duel intérieur semble avoir
été lié à tous les conflits qui marquè¬
rent les étapes de l'évolution humaine.
A la religion, stagnante par essence,
puisqu'elle repose sur le culte des morts,
s'apparentèrent l'organisation familiale
rigoureuse, le clan, ébauche de la na¬
tion. A la magie, la constitution de
« sociétés secrètes » en marge du clan,
les premières tentatives de perfection¬
nement technique. (Nous devons à la
magie les rudimentaires mais saisissantes
peintures des cavernes où vécurent nos
ancêtres, et probablement l'écriture).
L'attitude religieuse type est l'agenouil¬
lement devant les forces surnaturelles.
L'attitude magique est un geste de com¬
mandement, donc déjà de révolte, en¬
vers ces mêmes forces que l'on suppose
plus volontiers DIFFUSES dans l'univers
matériel. Aussi le plus grand des ethno¬
graphes, rationaliste pourtant, James
Frazer, fut-il conduit à écrire : « Quoi- .

que fille de l'erreur, la SCIENCE NOIRE
a été mère de la vérité et de la li¬
berté ».

Les nécessités de la lutte antireli¬
gieuse ne sauraient donc nous faire ou¬
blier combien certains aspects de la
magie et des mythes continuent de cor¬
respondre aux mouvements les plus,au¬
dacieux de Ce que l'un de nous a pu
nommer l'INCESSANTE SEDITION HU¬
MAINE. Il va sans dire que nous ne
considérons qu'avec dégoût les pitreries
des marchands d'horoscopes, ou ce qu'un
hebdomadaire cité ici-même par notre
ami J.-L. Bédouin appelait récemment
« La danse du soleil » du clown Pie XII.
Il convient d'appliquer la plus grande

prudence à l'examen de l'occultisme et
de se rappeler par exemple que des ex¬
plorations psychologiques plus profondes
peuvent fort bien fournir un jour la clé
naturelle de TOUS les phénomènes arbi¬
trairement étiquetés « spirites ». Mais

ce qui, de la magie et de l'occultisme
dépouillés de leur arrière-plan méta¬
physique, ne peut manquer de nous in¬
téresser, me paraît devoir être ramené
à ces deux larges 'chefs d'investigation,
complémentaires l'un de l'autre :

1° L'élaboration d'une conception DY¬
NAMIQUE du langage, fondée sur
l'ANALOCIE et faisant appel aux forces
inépuisables de l'inconscient et de l'ima¬
gination ;
2° Le désir d'une connaissance uni¬

verselle.
Sur ces deux points, constatons l'ac¬

cord du surréalisme avec les deux ten¬
dances les plus intéressantes des ency¬
clopédistes du XVIII'' siècle, qui ne peu¬
vent être suspectés de religiosité :
« Toute véritable poésie est emblémati¬
que », a dit Diderot. Et pour Condiliac :
« Une science bien faite n'est qu'une
langue bien faite ». Cette seconde pro¬
position doit être dégagée d'un contexte
trop étroit, mais reste vraie dans son
principe.

Accorder l'intérêt qu'il mérite au
symbolisme occulte n'est pas s'exposer à
retomber dans les errements religieux
qu'il a pu véhiculer. (Notons au pas¬
sage que le « symbolisme » chrétien
n'est fait que d'emprunts évidemment
aussi pauvres en formes qu'en sens.)
C'est seulement donner toute son exten¬
sion à la proposition de Baudelaire :
« L'imagination est la plus scientifique
de nos facultés, puisqu'elle seule nous
livre la clé de l'analogie universelle ».
Proposition dont l'application ne peut
manquer d'apparaître urgente, à une
époque où la spécialisation outrancière
des techniques, au nom de la « pro¬
ductivité » capitaliste endossée par les
pseudo-socialistes, a écarté le concept
d'une communauté fondamentale des es¬

prits, c'est-à-dire des DESIRS humains,
pour aboutir aux dictatures économiques
que l'on sait. Le* christianisme avait
d'ailleurs déjà détourné les forces men¬
tales de l'humanité vers le néant de sa
« Cité de Dieu ».

A cet égard, on ne saurait trop met¬
tre en garde la pensée révolutionnaire

contre un rationalisme étroit, encore
courant aujourd'hui dans certains mi¬
lieux « scientifiques », rationalisme
dont on suppose bien à tort qu'il puisse
frayer les voies à l'émancipation athéiste.
Allant de pair avec une conception de
la logique dont Hegel, Feuerbach (1) et
les mathématiques modernes ont dé¬
montré l'inanité stérilisante, le rationa¬
lisme d'un Voltaire, par exemple, n'a
servi de véhicule qu'à la pire réaction
petite-bourgeoise bien dans la ligne de
celui qui disait : « Ces gens-là (le
peuple) sont bêtes à manger du foin »
et avait son banc-d'œuvre à l'église de
Ferney. Les révolutions qui ont marqué
l'histoire depuis 1789 n'ont été des pas
en avant contre la tyrannie cléricale que
MALGRE les voltairiens. Pour une étude
sereine et attentive de l'occultisme7 qui
en séparerait le vrai du faux, Gérard de
Nerval a indiqué la marche à suivre,
et ce qu'on en peut attendre : « Il est
sûr que ces sciences sont mélangées
d'erreurs humaines. 'L'alphabet magique,
l'hiéroglyphe mystérieux ne nous arri¬
vent qu'incomplets et faussés soit par
le temps, soit par ceux-là même qui ont
intérêt à notre ignorance : retrouvons
la lettre perdue ou le signe effacé, re¬

composons la gamme dissonante, et nous
prendrons force dans le monde des es¬

prits ». Ce monde des esprits n'est rien
d'autre que celui où nous respirons. Par
delà les oppositions factices, entretenues
conjointement par les religions et le
positivisme (2), entre « le corps » et
« l'âme », ou entre les diverses fonc¬
tions psychiques, cette étude est de na¬
ture à y préparer l'avènement de la
VRAIE VIE.

(1) Feuerbach, à une époque où reli¬
gion et magie étaient réduites au simple
charlatanisme des prêtres, a posé ce
principe : « Les dieux sont la person¬
nification de nos désirs ».

(2) Rappelons-nous Maurras disciple
d'Auguste Comte ; et Anatole France,
riche « sceptique » bourgeois rallié à la
Révolution russe... quand elle commença
à devenir réactionnaire.

L'Eglise et l'Enseignement
I. — L'EGLISE

ET LES PARTIS CLERICAUX
Pour le plus grand nombre, la ba¬

taille pour l'Ecole qui oppose une fois
de plus la fraction cléricale à la frac¬
tion anticléricale est un fait nouveau.
Sauf le militant catholique et le mili¬
tant athée (le premier hélas ! beaucoup
plus remuant et plus aidé que le se¬
cond), les autres considéraient cette
question comme classée depuis long¬
temps. Il n'était même plus rare de
voir dans les partis de gauche, dans
les syndicats, dans des organisations

à buts philosophiques ou sociaux des
hommes sourire lorsque l'un de nous
tentait d'agiter le grelot de l'anticléri¬
calisme et de leur ouvrir les yeux sur
les agissements de l'Eglise. Le sourire
de ces mêmes personnes qui nous
accusaient d'être vieux jeu se trans¬
forme en grimace. La victoire cléricale
les blesse et ils comprennent, peut-être,
mais un peu tard, que l'Eglise ne con¬
sidère pas et ne considérera jamais la
question religieuse comme résolue, tout
au moins tant qu'elle n'aura pas asser¬
vi à sa foi tous les habitants de notre
planète.

L'ECRAN
ET LA VIE « Miracle i Milan »
SANS contestation, Vittorio deSica est un des personnages les

plus importants du cinéma ita¬
lien d'après guerre. Découvert

par le grand public avec « Sciuscia »,
il était pourtant, dès 1940, quelqu'un
sur qui on pouvait compter. Acteur de
plusieurs comédies anodines et sou¬
vent charmantes, plus tard metteur en
scène de telles comédies, il décida
soudain de faire du cinéma italien où
seraient débattus des problèmes ac¬
tuels. L'enfance est jusqu'à mainte¬
nant son thème favori et « Les en¬
fants nous regardent », tourné en 1943,
permettait déjà de dénombrer les qua¬
lités (tendresse, assimilation des
grands maîtres, surtout Chaplin et
René Clair), et les défauts (facilité,
paternalisme), de De Sica. « Le Voleur
de bicyclette », qui connut un immen¬
se succès mondial, dépassait la réa¬
lité quotidienne, telle que l'entend
l'école dite « néoréaliste », grâce à
une abstraction de l'histoire qui
atteignait dans ses meilleurs moments
un symbolisme noir d'univers quoti¬
dien concentrationnaire.
Voici maintenant « Miracle à Mi¬

lan » qui est porté aux nues par toute
la presse, depuis les Staliniens jus¬
qu'aux Catholiques. Cet accord est cu¬
rieux lorsqu'il s'agit d'un film à base
sociale. (Ceci est indéniable malgré les
assertions de De Sica lui-même). Le
titre primitif du film, combien plus

CITE RADIEUSE OU MAISON DES FADAS ? <J>

Le bloc Le Corbusier
{Suite)

Pour l'entretien, chaque apparte¬
ment comprend des emplacements
spéciaux, équipés de vastes casiers
pour le rangement du linge de la
maison, de certains vêtements, des
valises, des objets et ustensiles de
ménage : aspirateurs, balais, équipe¬
ment pour le raccommodage, le re¬
passage, le cirage des chaussures,
etc... (une table pliante pour le re¬
passage munie d'un fer électrique et

SERVICE DE LIBRAIRIE
(Nos prix marqués entre parenthèses

mandation. )

CE QU'EST L'ANARCHISME
LYG : Ven un monde libertaire : 15 fr.

(25 fr.). — S. PARANE : Les Anarchistes
et la Technocratie, 20 fr. <30 fr.). — F. A. :
Les Anarchistes et le Problème So¬
cial. 20 fr. (30 fr.). - P. KROPOTKINE :
L'Anarchie, son Idéal, sa Philosophie, 30
francs (40 fr.); It. ROCKER : De l'autre rive.
3 fr. (8 fr.). — Y. FOUYER : 5 fr. (10 fr. —
F. ROTIIEN : La Politique et les Politi¬
ciens, 20 fr. (30 fr.). — BARBEDETTE :
Pour la Justice Economique, 10 fr. (20 fr.).
T. L.. : La Laïcité, 12 fr. (22 frj. — IGNO-
TUS : Asturies 1934. 12 fr. (22 fr.). — G.
LEVAL : Anarchisme et Abondancisme,
20 fr. (30 fr.). — E. RECLUS : L'Anarchie,
15 fr. (25 fr.). A mo.. frère le Paysan, 10 fr.
(20 fr ) — L. MICHEL : Prise de Possession,
30 fr. (40 fr.). - MALATESTA ; Entre
Paysans. 15 fr. (25 fr.). — ERNESTAN :
Tu es Anarchiste 20 fr. (30 fr.). — P.-J.
PROUDON : Du principe fédératif, 200 fr.
(230 fr.). — P. GILLE : L'Intégration
Humaine, 10 fr. (20 fr.).

ETUDES

VOLINE : La Révolution Inconnue, 450
francs (520 fr.). — M. BAKOUNINE : Ré¬
volution Sociale et la Dictature Militaire,
210 fr. (240 fr.). — Organisation de l'inter-
nationjêe 10 fr. (15 fr.). — P. GILLE : La
Grande Métamorphose, 150 fr. (180 fr.). —
s. FAURE : Mon Communisme, 260 fr.
(290 fr.). — Les 12 propos subversifs, 280 fr.
(310 fr.). — G. LEVAL : L'Indispensable Ré¬
volution. 150 fr. (180 fr.).
B.-P. HEPTNER : Bakounine et le pansla¬
visme Révolutionnaire. 600 fr. (645 fr.).

CRITIQUES SOCIALES
_ E. BERTII . Guerre des Etats et
Guerre des Classes, 200 fr. (230 fr.).
— Du Capital aux Réflexions sur la Vio¬
lence, 150 fr. (180 fr.). — PRADAS :
La Crisis del Socialisme (en espagnol),
50 fr. (65 fr.). — La Révogluclon y el estado
(en sepagnoi), 100 fr. (130 fr.). — ERNES¬
TAN : La Contre-Révolution Etatiste, 15 fr.
(20 fr.). R. LUXEMBOURG: Réforme et
Révolution 90 fr. (105 fr.). — M. YVON; Ce
qu'est devenue la Révolution Russe. 60 fr.
(70 fr.). — V. SERGE : Le Nouvel Impéria¬
lisme Russe, 40 fr. (50 fr.). — R. LOUZON:
L'Ere de l'Impérialisme, 80 fr. (95 fr.). —
M COLLINET : La Tragédie du Marxisme,
380 fr. (410 fr.). — C.A. BONTEMPS : Le
démocrate devant l'autorité, 120 fr. (135 fr.)
— P.-L. TOMORI : Qui succédera au Capi¬
talisme ? 40 fa (50 fr.). — E. de la BOITIE'':
Discours de la servitude volontaire. 300 fr.
(330 fr.). — G. LEVAI, : Le Communisme.
40 fr. (55 fr.). — DWIGIIT lyiACDONALD :
Partir de l'homme, 150 fr. (180 fr.). — A. CI-
LIGA : Lénine et la Rébolution, 4Q fr.
(50 fr.). — KARL MARX : Le Manifeste

La Gérante : P. LAVIN.

Impr. Centrale du Croissant
19, rue du Croissant. Parls-2».

F. ROCHON, imprimeur.

indiquent port compris sans la recom-

Communiste, 180 fr. (210 fr.). — Misère de
la philosophie. 300 fr. (330 fr.).

SYSTEMES TOTALITAIRES
A. KOESTLER : Le Zéro et l'Infini, 300 fr.

(330 fr.). —Le Yogi et le commissaire, 240 fr.
(270 fr.). — E. KOGON : L'Enfer organisé,
300 fr. (345 fr.). — M CEYRAT : La
trahison permanente, 150 fr. (180 fr.).
— F. A. C. B. : Les Bulgares parient
— A. ROSSI : Physiologie du Parti Commu¬
niste Français 480 fr. (550 fr.). — M. BUBER
NEUMANN : Déportée en Sibérie. 295 fr.
(325 fr.). — V. SERGE : L'Affaire Toulaev,
380 fr. (425 fr.); S'il est minuit dans le siè¬
cle. 180 fr. (210 fr.). — Mémoire d'un Ré¬
volutionnaire. 600 fr. (645 fr.). — Guy
VINATREL : L'U.R.S.S. concentrationnaire,
150 fr. (180 fr). — J. MARGOLIN'E : La
Condition inhumaine. 630 fr. (675 fr.). —

Marc DVORJETSKI : Ghetto à l'Est, 375 fr.
(405 fr.). — A. CILIGA : Au pays du men¬
songe déconcertant, 300 fr. (330 fr.) ; Sibérie,
terre de Pexil et de l'industrialisation, 360
francs (405 fr.).

HISTOIRE

A. SERGEJST: Les Anarchistes, 550 (580 fr.)
— LISSAGARAY: Histoire de la Commune.
400 francs (445 francs). — J. DELUCES
Le 3* Reich, 830 francs (900 irancs). —

DOLLEANS : Histoire du Mouvement ou¬
vrier (tome I 1838-1871), 450 fr. (495 fr.).
_ (Tome II 1871-1936), 450 fr. (495 fr. —

ALEXANDRE : Avènement de la France
Ouvrière 210 fr (240 fr.).
— B. FOUGERE : La Vie Héroïque de Rosa
Luxembourg, 40 fr. (50 fr.). — DOMMAN-
GET : Jacques Roux, le curé Rouge. 100 fr.
(130 fr.), Sylvain Maréchal, 600 fr. (645 fr.).
— Ida Mett : La Commune de Cronstadt,
100 fr. (13Q fr). — A LORULOT : Les crimes
de la Colonialisation, 35 fr. (45 fr.).
— A. KOESTLER : Analyse d'un miracle,
600 fr. (645 fr.). — André et Dori PRUD-
HOMMEAUX : Spartacus et la Commune
de Berlin 1918-1919, 150 fr. (180 fr.). — Léon
TROTSKY : Histoires de la Révoltion Russe.
Tome 1, 600 fr. (670 fr.). — (Tome II). 900 fr.
(970 fr.) : Staline, 600 fr. (607 fr.). —
J.-J. BRIEUX r La Chine, 540 fr. (585 fr.).
— Tibor MENDE : L'Inde devant l'orage,
390 fr. (435 fr.). — P. et R. GOSSEf T a
2" guerre, 600 fr. (645 fr.). — B. D.
VVOLFE : La Jeunesse de Lénine. 390 fr.
(420 fr.).; Lénine et Trotsky, 540 fr. (570).

Prière d'ajouter 25 fr. si vous désirez que
votre envoi soit recommandé. Nous ne ré¬
pondrons pas des pertes postales, si le co¬
lis n'est pas recommandé. Tous les envois
de fonds doivent parvenir à R. LUS¬
TRE 145. quai de Valmy, Paris (X«).
C.C.P. 8032-34. — Paris.

« L'AGE DU CINEMA »

présente, pour novembre, un

numéro spécial surréaliste
En vente : 200 francs.

Num antérieurs disponibles ; 100 fr.

une machine à coudre, peuvent être
installés dans la chambre des parents
ou dans la salle commune).

Pour la lessive en plus de la blan¬
chisserie-teinturerie qu'elle trouve à
l'étage des services communs, la mé¬
nagère peut utiliser une buanderie
qui lui est alors réservée. La blan¬
chisserie est équipée de machines à
laver et de séchoirs modernes. Ar¬
rivée à 9 heures du matin avec le
linge sale d'une famille de 6 enfants
elle repartira à 12 hèures avec son
linge propre et sec. Enfin, tous les
autres prolongements du logis sont
eux aussi autant de simplifications et
d'allégements dans la vie de la mère
de famille.

*

Maintenant passons aux « objec¬
tions ». <( Il y a affirme-t-on obscu¬
rité permanente d'une partie des piè¬
ces, défaut d'ensoleillement, défaut
d'aération naturelle » ; vraiment ?
Pourtant les logis sont largement
aérés : l'air de chaque appartement
est renouvelé toutes les 2 heures et
cet air est filtré, assaini, et condi¬
tionné, air chaud l'hiver, air frais
l'été. Il y a dans la cuisine une gaine
d'aspiration des mauvaises odeurs.
Pas de soleil ? Mais le -soleil com¬
mande toute l'architecture de « Le
Corbusier ». Il est le principal fac¬
teur qui dicte les dispositions des
habitations sur le sol. Les logis sont
organisés pour y permettre la péné¬
tration du soleil en saison froide et
l'ensoleillement est réglé par les
loggias-brise-soleil. Obscurité ? La
disposition du logis, les façades entiè¬
rement vitrées, s'ouvrant à l'Est et à
l'Ouest rendent absolument impossi¬
bles des pièces noires » (1).

« On entend tout ce qui se passe à
l'extérieur. » De l'intérieur du logis
les voisins ne sont ni vus ni enten¬
dus. Il y a séparation complète du
logis. Indépendance totale de leur
structure. Il a été donné aux habita¬
tions les meilleures qualités thermi¬
ques et acoustiques possibles. (La pro¬
pagation du son d'un appartement à
l'autre à travers les parois est annu¬
lée par les panneaux de mur et de
plafond, dont la composition est spé¬
cialement étudiée pour l'isolation
phonique ; les murs de deux appar¬
tements voisins sont entièrement in¬
dépendants l'un de l'autre.
De même le plancher d'un appar¬

tement est entièrement indépendant
du plafond de l'appartement infé¬
rieur. La transmission par les cana¬
lisations ou les gaines de ventilation
est coupée par des raccords souples
et des chicanes étudiées à cet effet.

« Les fonctions essentielles ne sont
assurées que par des moyens méca¬
niques. Qu'arrivera-t-il en cas de dé¬
faillance — volontaire ou technique
— de la distribution d'énergie ? »
Les précautions sont prises pour
qu'en cas de panne, l'emploi exclusif
de l'énergie électrique ne puisse com¬
promettre le fonctionnement de l'im¬
meuble et le confort des habitants.
On dit aussi que « Le Corbusier »

c'est trop cher. Nous savons, nous

anarchistes que l'Etat, tous les Etats
sont incapables de faire quoi que ce
soit de bon marché, dès que l'Etat
se mêle de faire des affaires celles-ci
sont catastrophiques du point de vue
financier (voir . les nationalisations,
etc...). Le projet « Le Corbusier » pré¬
voyait une dépense de 800 millions ; à
l'heure actuelle, la dépense est de
2 milliards 500 millions, l'on peut en¬
visager une dépense définitive de
3 milliards. Mais qu'est-ce cela, à
côté des 10 milliards dépensés pour
le prototype du « Vampire »? Nous,
nous avons choisi, même si c'est cher,
nous préférons des blocs genre « Le
Corbusier » aux « Vampires ». A la
Révolutions nous utiliserons plus ra¬
pidement des blocs d'habitations que
des « Vampires ».
Pourquoi admettent-ils des Super¬

forteresses-volantes, renouvelant Na¬
gasaki et Hiroshima et non une œu¬
vre architecturale magistrale, dressée
dans la nature, le silence, la soli¬
tude, au soleil, à l'espace, fournis¬
sant aux hommes un logis qui est le
réceptacle parfait d'une famille ?
Pourquoi l.es budgets de guerre les
laissent-ils passifs ? Pourquoi une dé¬
pense minuscule pour une œuvre de
paix, face à ces mêmes budgets de
Mort les font crier si haut ? Pour¬
quoi la guerre des piastres les laisse
indifférents ? Pourquoi la guerre de
Corée les excite ? Pourquoi des « Le
Corbusier » sont l'obiet de critiques
non fondées ? C'EST PARCE
QU'ON NE PEUT CONSTRUIRE
ET DETRUIRE A LA FOIS.
C'EST PARCE QUE LES CRE¬
DITS POUR LA MORT SE RE¬
CUPERENT AU DETRIMENT
DES CREDITS POUR LA VIE.
Quand un plateau de la balance

monte, l'autre descend — et descen¬
dent avec les salaires des travail¬
leurs pendant que montent les prix.
On a prétendu également que « Le

Corbusier » était « l'encasernement ».

Or, il y a absence de promiscuité
dans le logis. L'unité familiale est
possible en même temps que l'indé¬
pendance des individus.

« On verra toujours les mêmes tê¬
tes. » Et dans votre quartier, ne
voyez-vous pas toujours les mêmes
têtes ? « Le Corbusier » c'est bien
mais il y en aura toujours pour élever
des lapins dans la baignoire et sécher
leurs chaussettes dans la cuisine.
Certes, mais l'Unité d'Habitation
n'est pas destinée à des cannibales ;
mais à des hommes sociaux. C'est en
cela que la Cité-Verticale de Mar¬
seille, tant discutée, est surtout une
expérience sociale. Elle demande à
l'habitant d'autres qualités que la
mesquinerie, la jalousie, le manque
d'hygiène. Cette fois encore, la Tech¬
nique n'aura-telle pas devancé les
mœurs ?

Groupe F.A. 4 - Marseille
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(1) Citons Le Co-rbusier lui-même,
lors d'une interview concernant l'Unité
d'Habitation. — « Pas de lumière ? pas
d'air ? Ils me font rire I II y a tout le
ciel 1 Tout le soleil ! J'en mets partout
et Je leur donne, dans la nature du
bon Dieu, une maison pour le bonheur
de l'homme. »

par Jean CHARLIN
beau que « Miracle à Milan », devait
être « Les Pauvres dérangent ». Za-
vattini le scénariste, a imaginé, en
collaboration avec De Sica, un conte
de fées moderne, une fable faisant
ressortir la nécessité de revaloriser
certains mots tels que « bon-jour » et
la nécessité d'un fantastique quotidien,
d'une fantaisie découlant de l'amour.
Cela est parfait et dans toute la pre¬
mière partie du film abondent les
traits poétiques et les trouvailles réel¬
lement originales. Citons un seul exem¬
ple : les pauvres de Milan se sont réu¬
nis dans les baraquements où ils vi¬
vent libres et heureux sous l'impulsion
d'un adolescent naïf et réellement bon,
Toto. Pour se reposer, ils organisent
des fêtes et des spectacles ; un de ces
spectacles, pour lequel on place des
chaises, comme au théâtre, est la vi¬
sion d'un simple coucher de soleil. Les
spectateurs applaudissent et trouvent
cela merveilleux, rejoignant ainsi les
contrées poétiques les plus sincères.
Le réel et le merveilleux indivisibles

se complètent, s'enrichissent et la vie
grandit en accueillant l'émerveille¬
ment, le rêve.
Malheureusement, deux éléments

viennent détruire cette poésie. Le pre¬
mier est l'intervention extraterrestre
à laquelle les réalisateurs ont recours
pour étoffer la deuxième partie. Des
anges descendus du ciel, une brave
vieille morte, une colombe miraculeuse
(décidément, depuis La Fontaine et
Picasso, cet animal a beaucoup souf¬
fert), se mêlent à l'action provoquant
des miracles sur lesquels les hommes
n'ont pas de prise. Qu'ils sont pauvres
ces miracles en comparaison de la
représentation du soleil couchant, en

. comparaison du simple et grand amour
des gens qui s'aiment. Et cet amour
pur de De Sica est incapable de faire
des miracles, Incapable de transformer
uns simple colombe en colombe mira¬
culeuse ; il faut que le ciel, avec ses
morts, ses anges, ses dieux, sans doute,
avec ses sornettes et tout le baratin
religieux, lâche une parcelle de mira¬
cle pour que les pauvres aient des
moyens d'action.
Ainsi, nous en venons au dénoue¬

ment, élément plus que désagréable du
film : Les pauvres vivent heureux,
dans leurs baraques, ne demandent
qu'un peu de pain, et ils ne s'aperçoi¬
vent de l'existence de leurs exploiteurs
que lorsque ces derniers, insatiables,
veulent mettre la main sur les vieilles
cabanes. Les pauvres veulent alors
préserver leur morceau de pain, sans
rien demander de plus et ils résistent
grâce, évidemment, à l'Intervention
extraterrestre ! Lorsqu'ils seront vain¬
cus, ils enfourcheront comme des sor¬
cières, des balais et s'en iront eux aussi
au ciel, laissant le champ libre aux ri¬
ches.
Il ne s'agit même pas de gandhisme,

il s'agit du paternalisme le plus réac¬
tionnaire qui soit. La poésie est tuée
à coups de hache, la fantaisie noyée
sous les flots des compromissions et
tout le monde, des Staliniens aux Ca¬
tholiques, est content parce que la
morale finale du film est, chacun à
sa place, les pauvres sont heureux
dans leur misère parce qu'ils gagneront
le ciel, et les riches laissent aux pau¬
vres leur morceau de pain.
Le film est bien fait et je le répète,

possède des moments merveilleux d'in¬
tensité poétique et cela fait qu'il est
d'autant plus dangereux. Je ne pense
pas que De Sica ait voulu faire un film
réactionnaire. Il s'est trompé. Atten¬
dons ses prochains films.

La France, récemment encore un des
bastions de l'anticléricalisme, la Fran¬
ce de Diderot, de Jean-Jacques, des
Encyclopédistes, de Voltaire, de Littré,
de Zola, la France athée qui faisait dire
à Louis Devallon dans l'Aube Nouvelle
de mai 1929 ; « Par malheur, les athées
de fait sont innombrables dans notre
France d'aujourd'hui. Les légendes ont
la vie dure ; nous espérons cependant
qu'on en a fini avec celle qui représen¬
tait notre pays comme un groupe de 40
millions de catholiques tyrannisés par
une poignée de juifs et de francs-ma¬
çons. La France est une nation qui
compte plus de vingt millions d'athées
pratiques ; telle est la vérité, brutale,
mais saine, comme toute vérité. » Cette
France-là est en train de passer aux
mains des Jésuites et de redevenir
la fille aînée de l'Eglise.
Il ne fallait pourtant pas être devin

pour prévoir le résultat actuel des ma¬
nœuvres de l'Eglise, il fallait simple¬
ment se pénétrer de sa capacité de
lutte, de son acharnement à regagner
le terrain perdu. Léon Gambetta ne
s'y trompait pas lorsque virulent il
jetait le cri de guerre : « Le clérica¬
lisme, voilà l'ennemi » et Sébastien
Faure, 11 y a déjà longtemps, en faisait
un tableau précis « les cléricaux font
usage, le cœur léger et la conscience
sereine, des agissements les plus indé¬
licats, des procédés les plus criminels,
des manœuvres les plus perfides, des
crimes les plus abominables.
* Un autre trait par lequel se distin¬

guent les cléricaux, c'est la persévé¬
rance, l'obstination, l'opiniâtreté, la
constance étonnante avec laquelle,
quelles que soient les difficultés, ils
poursuivent les fins qu'ils ont assignées
à leurs efforts. Ont-ils vent en poupe ?
Ils y marchent à toutes voiles ; s'ils
ont vent contraire, ils louvoient, cou¬
rent des bordées, disparaissent même
un instant à l'horizon pour reparaître
tout à coup, le cap toujours mis sur
le but à atteindre. » (1)
Dans les faits nous allons trouver

confirmation de ces dires :
De 1880 à 1904 l'Eglise avait perdu

des positions stratégiques importantes
quant à la diffusion de son enseigne¬
ment, mais depuis, sans cesse, elle a
regagné le terrain perdu. Les étapes de
cette nouvelle ascension sont toutes
marquées par des époques troubles :
guerre 1914, guerre 1939, occupation,
périodes nationales et internationales
agitées et critiques. A chacun de ces
tournants de l'histoire, « vent en pou¬
pe », l'Internationale Noire marque des
points et enlève ou contourne une bar¬
ricade dressée dans le temps par ses
ennemis, entre temps elle louvoie.
Ce qu'il y a de remarquable dans

chacun des marchandages et des com¬
promissions des partis cléricaux et des
hommes .dîEglise, c'est qu'invariable¬
ment: Js.'Vajiean en tire toujours profit.
<à suivre) A. ARRU.

(1) Encyclopédie Anarchiste, p. 341.

Pour rire un peu...

CBTIE (HAPIAU (HH FUT L'HIHHI
Lu dans « Paris-Match » du 24 no¬
vembre :

LE KEPI DE FOCH
De M. Penanster, 74, rue d'Assas,

Paris-6* :

Puisque l'on célèbre le souvenir du
maréchal Foch, le moment est venu de
corriger la grave erreur de la statue du
Trocadéro qui le représente tête nue
alors qu'il est en tenue, à cheval, dans
une attitude de commandement.

Il n'y a pas un ancien officier qui ne
soit choqué et qui ne souffre de cette
faute grave contre les convenances et
les coutumes militaires. On n'imagine
pas le maréchal passant une revue tête
nue ! Le képi fait partie de l'uniforme
militaire. Qu'on en rajoute un à cette
statue ; ce n'est sûrement pas techni¬
quement impossible. Et si on ne le fait
pas, je finirai par penser avec beaucoup
de gens que l'on essaie volontairement
de ridiculiser le maréchal Foch.

Je suis certain qu'un référendum par¬
mi ceux qui ont qualité pour se pro¬
noncer (officiers, soldats de la guerre
1914-1918, etc.) serait à plus de 95 %
pour une coiffure (képi, casque ou au¬
tre) contre le débraillé qui était si
contraire à l'instinct du maréchal.

(Corresp.)'

CLASSIQUES DE L'ANARCHISME

L'organisation anarchiste
et les masses dans la révolution

L

par Nestor MAKHNO
(La Révolution Russe en Utraine)

E groupe anarchiste-communiste
avait insisté, dès le début de
l'œuvre d'organisation des pay¬
sans, sur la nécessité de conser¬

ver à cette œuvre un caractère anar¬
chiste. Il fallait donc que là tactique de
notre gToupe s'inspirât des exigencesdu moment et sût a temps rejeter cer¬
tains faits, et leur en opposer d'autres.
Au début, cette tactique souleva les

protestations de ceux des membres du
groupe qui, tout en étant entièrement
dévoués à la cause, n 'en étaient pa3
moins partisans de tendances ancien¬
nes; à savoir : la négation de l'organi¬
sation, de l'unité d'action, de la possi¬
bilité tout en restant anarchistes d'ap¬
pliquer nos principes à la vie, sous un
régime non anarchiste ni même vérita¬
blement socialiste...
Néanmoins, tout ce que je proposai

fut accepté par le groupe et réalisé par¬
mi les paysans au cours de l'année
1917 avec le plus grand succès; les
paysans n'écoutaient, en effet, aucun
autre groupe social ou politique avec
autant d'attention et de confiance que
notre groupe anarchiste-communiste de
Gonlaï-Polé.
Ils suivaient les indications du groupe

dans tous les domaines : question agrai¬

re, négation de l'autorité dans la vie
des paysans, lutte contre toute tutelle
quelle qu'elle fût.

Ce fait indiquait nettement aux ca¬
marades la voie à suivre : ne pas se
séparer de la masse, s'y fondre, sams
cesser d'être soi-même, fidèle à son
idéal. AUer toujours de l'avant, avec la
masse des travailleurs, malgré les diffi¬
cultés innombrables qui hérissent le
chemin et ralentissent le mouvement.

Ainsi les membres du groupe s'habi¬
tuaient ara principe d'unité collective
dans l'action, et, fait plus important
encore, dans l'action raisonnée et fé¬
conde. Ils s'habituaient à avoir natu¬
rellement confiance les uns dans les au¬
tres, à se comprendre, à s'apprécier
sincèrement les uns les autres dans leurs
domaines respectifs.
Ces traits, capitaux dans la vie et la

lutte de toute organisation, — et d'une
organisation anarchiste surtout — per¬
mirent à notre groupe de tenir bon de¬
vant les vicissitudes de la vie des tra¬
vailleurs ukrainiens pendant des années
où les « gouvernements » se multi¬
pliaient.
Cette confiance réciproque faisait

spontanément naître l'enthousiasme qui
permettait à l'énergie et à l'initiative
de chacun de se manifester, — le groupe
les dirigeant vers les buts établis d'un
commun aooord.



LE MAQUIS
des salaires

DANS Le Libertaire n° 286 du 26 octobre 1951, notre article intitulé « Lesconditions du combat » faisait appel aux travailleurs syndiqués pour
qu'ils exigent plus de clarté dans la question des salaires. Nous pensions
et nous pensons toujours que l'unité ouvrière sera un vain mot tant

que les travailleurs ne sauront point ce qu'ils gagnent les uns et les autres,
tant qu'ils ne seront pas informés mutuellement sur leurs salaires, sur leurs
statuts particuliers, sur leurs retraites, sur leurs congés payés, sur leurs régimes
de sécurité sociale, etc... Il faut que le mineur sache exactement ce que gagne
son camarade métallurgiste ou son camarade des cuirs et peaux. Il faut que
l'employé de commerce sache ce que gagne son camarade de la fonction publi¬
que, son camarade cheminot ou son camarade de la marine marchande. Il faut
que l'ouvrier agricole sache ce que gagne son camarade de l'industrie. Et il
appartient aux syndicats de fournir de telles informations. Si, par exemple,
l'ouvrier du livre touche un dessous de table qui ne figure pas dans sa feuille
de paie, il faut que son camarade cheminot le sache ou bien son camarade
docker. En un mot, il faut que la clarté règne et non point le camouflage.
Quand ces exigences seront satisfaites, les conditions matérielles de l'unité

. seront remplies èt l'unité consistera pour chaque travailleur à aider le travail¬
leur d'une profession moins favorisée ou à rattraper une profession plus en
avant. Nous pourrons parler de solidarité ouvrière, de combats et de victoires,
nous pourrons en somme parler syndicalisme.

C'est donc avec satisfaction que nous avons pu lire dans « Force Ouvrière »
du 15 novembre, un article de Bothereau sur le « Complexe des salaires » dont
nous rapportons ici quelques passages essentiels :

<( Le problème des salaires, écrit Bothereau, même isolé de celui des prix
et considéré seulement dans la répartition qui est faite de la masse salariale, est
à lui seul un énorme complexe, dans les formes multiples que le salaire revêt
aujourd'hui : salaires directs, salaires indirects, salaires affectés, salaires diffé¬
rés, statuts multiples des catégories professionnelles ; sans oublier les écarts de
zones et les éventails hiérarchiques. Encore faut-il considérer les différents états
introduits par la législation dans les modes de fixation des salaires et qui
font que ne sont pas régis de même façon les salaires interprofessionnels
garantis et les salaires réels.

<c II n'en reste pas moins que la ventilation des salaires à l'intérieur de
la masse salariale ne peut être considérée comme définitive dans son état
actuel. Il est évident que c'est aux organisations syndicales, examinant en leur
sein oe problème, d'arrêter leurs propres conceptions. II n'est pas de leur
intérêt et il n'est pas dans la logique que la répartition entre salariés échappe
à leurs vues et à leur contrôle. Il est, sans quoi, bien trop facile aux dispensa¬
teurs de cette manne d'en jouer pour opposer les unes aux autres les diverses
catégories de salariés... »

Bothereau estime ensuite que cette question des salaires doit être serrée de
près car : « la complexité même du système salarial, l'évolution des événements
nous poussent dans cette voie. Sans doute ne sera-ce pas facile à résoudre,
sans doute un modus vivendi sera délicat à établir qui suppose un accord libre¬
ment conclu entre des intérêts divergents. Mais peut-on se mettre la tête sous
l'aile et nier l'évidence ? Ou bien attendre que d'autres, qui ne sont pas du
monde des salariés, jugent et tranchent à notre place ? »

Dans la fin de son article, Bothereau fait preuve de lucidité et écrit :
« Si d'ailleurs j'évoque cela (le problème des salaires), ce n'est pas tant en
raison de la proximité du C.C.N. qu'en raison de ce que nous avons nettement
senti dans les débats du Conseil économique à propos de l'échelle mobile.

« Certes, bien que battus dans nos propositions, nous avons marqué un
point. Les adversaires de notre thèse n'ont pu nier que l'échelle mobile soit un
moyen auquel il peut être fait recours. Mais ils ont pu jouer de certaines confu¬
sions entre intérêts de catégories salariales pour en écarter pratiquement l'idée
de son application au minimum garanti. Nous serions des sots si cette expé¬
rience ne nous servait de leçon. »

Nul doute là-dessus, la tâche de clarification ne se fera pas en un jour, mais
elle est nécessaire pour combattre efficacement le patronat. Des camarades
ouvriers croient sauvegarder leurs intérêts en jouant aux maquisards en ce qui
concerne leurs salaires, ces camarades commettent là une lourde erreur sur le
plan syndical car le syndicat ne saurait s'accommoder du « débrouillage » parti¬
culier sous peine de perdre sa raison d'être. Toutefois, et il faut le dire, ce sont
surtout les dirigeants syndicaux (y compris Bothereau) qui sont les grands
responsables de l'état actuel des choses. Après tes mots, Bothereau, nous atten¬
dons tes actes.

LES MENACES
contre ia Sécurité Sociale

CONTINUENT...

ORGPNE DE LP FEDERPTION PNPRCHISTE
L'usine aux ouvriers La terre aux paysans

LE 28 juin 1894, la loi créait des so¬ciétés de secours minières pour
couvrir le risque maladie, l'assu¬
rance vieillesse, la gratuité des

soins médicaux et produits pharmaceu¬
tiques. Après cinquante années de luttes
contre la misère et les risques de la
mine, les gueules noires se trouvaient
ainsi, en 18S4, officiellement à l'origine
d'une conquête importante : la Sécurité
sociale.
Par décret du 3 octobre 1951, le mi¬

nistre Louvel instaurant le ticket modé¬
rateur (participation de 15 % sur le
montant des irais) s'attaque directe¬
ment à la gratuité des produits phar¬
maceutiques légalement reconnue de¬
puis 57 ans 1 Seule la grève des mineurs
du Nord ét du Pas-de-Calais ramène le
ministre à plus de raison. Les pion¬
niers de la Sécurité sociale, une fois
de plus, ont gain de cause et Louvel,
le 16 novembre, met les pouces et re¬
manie son décret imbécile.
Les mineurs, qui versent 10 % de

leurs salaires en cotisations, alors que
les autres travailleurs versent 6 % es¬
timent, avec juste raison, que ce n'est
pas à eux de combler, même partielle¬
ment, le trou de 56 milliards des cais¬
ses de Sécurité sociale. Et c'est vrai,
les 56 milliards manquants peuvent être
trouvés ailleurs que dans la poche des
salariés. Les travailleurs savent que
100 milliards de cotisations sont dues
par les patrons et 30 milliards par l'E¬
tat. Ils savent aussi que l'allocation
temporaire aux vieux, tes prestations
aux étudiants, le financement partiel du
régime agricole, l'entretien et l'équipe¬
ment des hôpitaux qui, logiquement, de¬
vraient figurer aux budgets de l'Etat et
des collectivités locales, trouvent leurs
ressources dans les caisses de la Sécu¬
rité sociale alimentées par les salariés.
Sachant tout cela, les travailleurs qui
cotisent pensent que les prestations
pourraient, par contre, être élargies et
couvrir tous les risques.
Le gouvernement, au contraire, par¬

tisan de la politique d'austérité pour
tout ce qui concerne les exploités, songe
à réduire la masse des prestations tout
en augmentant le taux des cotisations.
Le mauvais coup de Louvel contre les
mineurs présage d'autres mauvais coups
dirigés, cette fois, contre l'ensemble des
travailleurs. N'est-il pas déjà question
de procéder, au moyen de décrets-lois
semblables à celui du 3 octobre dernier,
et de supprimer le remboursement des
frais et prestations journalières pour
les maladies entraînant un arrêt de tra¬
vail inférieur à quinze jours ? C'est ce
qu'on appelle, en haut lieu, réorgani¬
sation de la Sécurité sociale !
Mais cela n'est pas pour nous sur¬

prendre. Les menaces contre la Sécu¬
rité sociale dureront, sous une forme ou
sous une autre, tant que la gestion des
caisses ne sera pas entre les mains des
travailleurs. Car ce n'est pas un hasard
si la Sécurité sociale des mineurs est
remise en question par le gouvernement.
Ce n'est pas un hasard si la Sécurité
sociale minière instaurée en 1947 et pla¬
cée sous le contrôle de l'Etat, est finan¬
cièrement en difficulté alors qu'elle

Dans le Midi
Contrairement à ce que nous annon¬

cions au sujet de la grève du Livre,
à Marseille, il ressort que le journal
« La Marseillaise » a été autorisé par
le Syndicat du Livre à continuer sa pa¬
rution. Le journal ayant donné immé¬
diatement satisfaction à son personnel,
Il est normal que son impression ait
lieu à Nice, la police sur ordre du Pré¬
fet, occupant ses locaux à Marseille.

(Gorresp.)

fonctionnait d'une manière satisfaisante
quand des administrateurs ouvriers gé¬
raient les caisses de secours que lés
mineurs avaient enlevées de haute
lutte aux compagnies minières en 1920.
Contre les menaces à venir les tra¬

vailleurs doivent se préparer à l'action.
Contre les atteintes portées à leur sé¬
curité ils doivent œuvrer pour obtenir
la gratuité des soins médicaux et pro¬
duits pharmaceutiques. Ils doivent œu¬
vrer pour que les caisses passent entre
leurs mains. La Sécurité sociale est un
domaine où peut s'exercer la gestion
ouvrière et où la gestion ouvrière s'est
montrée historiquement plus efficace
que la gestion étatique ou simili-étati¬
que.

Serge NINN.

A la Commission Supérieure
des Conventions Collectives

La misère
reste

à la porte !
DEPUIS un certain temps, lesfeuilles syndicales faisaient

grand bruit autour de la con¬
vocation d'une réunion de la

Commission supérieure des Con¬
ventions collectives. On allait voir
ce qu'on allait voir...
Or, le 21 novembre, à 15 heures,

la commission en question s'est
réunie au Ministère du Travail. De¬
puis, silence complet des spécia¬
listes de la « chose » syndicale. Que
s'est-il passé ?

« Le Peuple », organe officiel de
la C.G.T., n'apprend là-dessus pas
grand chose à ses lecteurs. On y
lit ceci :

De nombreuses délégations de
travailleurs se sont succédé place
Fontenoy, dans les locaux du Mi¬
nistère, pour réclamer un nouveau
salaire minimum garanti et
l'échelle mobile.
Lors de cette première réunion,

par 18 voix contre 15, toutes les
organisations syndicales ont de¬
mandé que soit rapidement mis en
discussion le calcul du nouveau sa¬
laire minimum garanti. La date du
1er décembre aurait été fixée.
C'est tout !
Tout va donc très bien, n'est-ce

pas ? Les porte-parole du peuple
confrontent leurs opinions (?)
après avoir souligné toute l'impor¬
tance de la confrontation. Le gou¬
vernement, par la voie de ses re¬
présentants les plus qualifiés,
pérore sur la justice et la liberté.
Résultat ? Le parent pauvre qu'est
le travailleur du bas de l'échelle
hiérarchique reste à la porte, ou¬
blié de tout ce beau monde de gens
affairés !
Qui se soucie encore du salaire

de base ? Qui parle encore
d'échelle mobile ? Qui, aujourd'hui,
peut encore prétendre que la solu¬
tion réside dans les pourparlers des
« sommets » syndicaux et gouver¬
nementaux ? Toujours les mêmes !
Mais c'est à la base qu'il ap¬

partient d'exiger un peu plus d'at¬
tention de la part des « respon¬
sables » ! Le temps est passé où
l'on pouvait espérer quelque chose
des conversations entre féodaux du
monde du travail et seigneurs du
monde politique !
Les 28.000 francs d'un nouveau

minimum vital garanti ? L'action
directe peut les arracher. ET
VITE !

C. LERINS.

OU
L

Union Nationale
Unité Ouvrière

'UNION nationale, le regroupement de tous les « honnêtes gens » sous les
plis du drapeau français, l'avènement de la « nation unanime », toutes les
explosions patriotardes ont un sens commun : il s'agit de la réconciliation
entre les exploiteurs et les exploités, entre les mercantis, les curés, les

bourgeois et les travailleurs.
Le mot d'ordre d'Union nationale reparaît périodiquement lorsque se prépare

une mobilisation « de la nation » au profit de la guerre, des capitalistes, des poli¬
ticiens véreux. Les « adversaires » farouches de la veille se muent en fraternels
partenaires au sein d'une Union sacrée. Cela s'est vu en 1914, et en 1939 tous
les partis ont recommencé l'éternelle comédie. Or, en 1951, voilà que certains
veulent « remettre cela » !
De Gaulle rassemble « le peuple »

sous la houlette des patrons et des curés.
Chrétiens et socialistes s'emploient, en
compagnie des radicaux, à « souder
l'union des forces saines de la nation »:
il s'agit encore d'attirer les travailleurs
dans l'impasse. Le P.C.F., de son côté,
tente de battre tous les records et bat
rageusement le rappel patriotique : con¬
tre les méchants étrangers, unissons-
nous avec nos patrons honnêtes, nos
curés conscients, nos politiciens à gages
« pas-staliniens-mais... ». Le slogan du
gouvernement d'union nationale reprend
du service au bénéfice du parti « prolé¬
tarien » !

« Action », organe du mouvement
stalinien de la paix, est, entre autres
journaux, en plein dans la ligne. Nos
camarades adhérents au P.C.F. feraient
bien de lire attentivement cet échantil¬
lon hebdomadaire de la presse démo¬
cratique. Le dernier numéro, daté du 2)
novembre, est vraiment édifiant à cet
égard :

Une déclaration de « M. Paul Pan-
hard », « le constructeur d'automo¬
biles bien connu », s'étale sur quatre
colonnes. Le Panhard s'y livre à une
publicité gratuite et éhontée en faveur
de « ses » productions. Il déclare no¬
tamment :

« La Société Panhard et Levassor a

livré à ce jour au gouvernement polo¬
nais :

« — 220 tracteurs (pour semi-re¬
morque 9 t. charge utile) ;

« — 30 châssis cabine 6 tonnes ;
« — 8 châssis cabine 6 tonnes courts

pour bennes ;
« — 50 moteurs Panhard-Diesel de

100 CV ;
« — Plus le lot de pièces courantes

pour leur entretien.
« En outre, une commande de pièces

détachées pour une valeur de 55 mil¬
lions de francs est en cours d'exécution
pour la construction d'un stock d'échan¬
ge — réparations nécessités par l'in¬
tensité — d'urgence nationale — du
trafic.

« La contrevaleur de ces commandes
a pu, dans l'intérêt réciproque des deux
parties, être effectuée en charbon et
non en espèces, ce qui est évidemment

très avantageux et doit faciliter la con¬
clusion de nouveaux marchés.

« Les moteurs Diesel-Panhard sont
universellement connus et appréciés pour
leur robustesse, leur consommation re¬
cord de 178 grammes au cheval-heure
et la détente progressive de la combus¬
tion qui ménage le mécanisme et sup¬
prime fumée et odeurs.

« On a comparé cette souplesse à
celle du lutteur, par opposition à la
brutalité du boxeur, c'est-à-dire au coup
de poing terrible, bruyant et destructeur
de l'ancien Diesel à combustion totale
instantanée.

« C'est l'organisation gouvernemen¬
tale Motozbyt qui a signé les contrats. »

Et ainsi de suite. Mais le jugement

d' « Action » et des staliniens de ser¬
vice rue des pyramides s'exprime clai¬
rement dans un article, un peu impru¬
dent, intitulé — c'est significatif —
« Les affaires sont les affaires ». On y
lit :

« Mais — remarquerons-nous seule¬
ment pour notre part — les industriels
et commerçants qui pensent que nous
ne sommes pas en guerre avec l'Union
Soviétique et les démocraties populai¬
res n'ont-ils pas avec eux le bon sens
et la vérité, sans compter l'intérêt bien
compris ? »
Aux travailleurs de juger !
Quant à nous, les patrons « qui ont

avec eux le bon sens, la vérité, sans
compter l'intérêt bien compris » ne sont
pas, ne seront jamais de nos amis...

C'est au nom de l'unité ouvrière que
nous luttons contre toute union natio¬
nale, c'est au nom de la revendication
ouvrière que nous n'acceptons aucune
trêve, sous quelque prétexte que ce soit,
avec nos ennemis de classe, nos exploi¬
teurs, ceux qui vivent sur le dos des
travailleurs.

Que les amis de la « paix » bourgeoise
ne l'oublient jamais.

LE COMBAT OUVRIER
LES LICENCIEMENTS MASSIFS

Ces temps derniers la vague des li¬
cenciements massifs n'a fait que s'ac¬
centuer entraînant dans son ressac le
gagne-pain de milliers d'ouvriers voués
de ce fait au chômage.
Il ne suffit donc plus que nous

payions de notre labeur et de notre mi¬
sère les superprofits du patronat, il
veut à présent nous entraîner dans sa
faillite. A cela nous répondons : non 1
comme l'ont, fait avec force les cama¬
rades de chez « Salmson ».

Que s'est-il passé chez « Salmson » ï
La direction de cette importante entre¬
prise d'automobiles se trouvant en « dif¬
ficultés », a décidé de déposer son bi¬
lan, de fermer l'usine. Soit envoyer a
la « pêche » les 1.600 travailleurs com¬
posant. son personnel. Et ceci sans leur
régler leur paye. Soit au total une qua¬
rantaine de millions ! Aussitôt, oubliant
leurs divergences passées, les ouvriers
ont fait savoir qu'ils refusaient de se
voir réduits au chômage et qu'ils exi¬
geaient que leurs salaires leur soient
payés.
La fermeture devait être effective le

Ï2 novembre. Mais les ouvriers firent
savoir par leur comité de défense qu'ils
seraient présents, le 12, à leurs postes
de travail et que, puisqu'il y avait des
commandes et de quoi les exécuter, ils
travailleraient. On sait la suite, le 12
novembre, au petit matin, les flics oc¬
cupaient l'usine, chassaient les piquets
de vigilance et- rendaient par la force,
toute tentative gestionnaire de la part
des ouvriers, impossible, Car il faut le
dire : Salmson pouvait tourner ! Et
sans l'épreuve de force de In police les
travailleurs de cette usine étaient sur
le point de montrer à "ceux qui ne veu¬
lent le croire, que.les capacités gestion¬
naires de ia classe ouvrière ne sont pas
toujours un mythe. Mais côté patronat,
l'affaire fut menée rondement, ayant
sans doute encore présentes à la mé¬
moire les démonstrations des travail¬
leurs de chez Berliet.
Le 14 novembre, le Tribunal de Com¬

merce a ordonné la mise en liquidation
judiciaire-de l'usine Salmson.
1.640 travailleurs devront donc se

« contenter » d'une maigre indemnité
de chômage. En attendant ils luttent
toujours pour reprendre leur place
dans la grande usine de Boulogne-Bil¬
lancourt.

Peu ù peu, l'industrie automobile de
qualité s'étiole. « Talbot » avait déjà,
il y a peu de temps, jeté ses quelques
centaines d'ouvriers sjr le pavé. Au¬

jourd'hui, Salmson, demain ? Delahaye?
Bugatti ?
Après l'aviation, l'automobile est tou¬

chée. Peu à peu tous les secteurs de
production civile seront frappés.
Et chaque fois, la misère s'incruste

un peu plus dans des ventres et les
logements ouvriers...
En même temps que ceux de Salmson

luttaient, les 800 travailleurs de l'usine
Rocher, à Cenon, dans la Vienne,
avaient à soutenir un assaut similaire.
En effet, cette usine devait licencier
son personnel le 14 novembre, en rai¬
son « de l'indivision "entre l'Etat et les
établissements Rocher » (?)
Les travailleurs de chez Rocher, com¬

me ceux de Salmson, refusèrent cette
décision et, par leur action, réussirent
à obtenir un délai — un sursis devrait-
on dire ! — d'une semaine.
De toute façon, de même que Salm¬

son jette à la rue son personnel en
ayant 240 à 400 moteurs Argus en com¬
mande a exécuter, l'usine de Cenon
prétend interrompre sa production de
moteurs de vélomoteurs, de scooters,
de motoculteurs et de machines à cou¬

dre, alors que ses carnets de comman¬

des sont pleins et que les matières
premières sont en stock à l'usine !
Comme on le voit, ce ne sont pas les

arsenaux, poudreries et autres cartou¬
cheries qui ferment leurs portes.
Tout ceci est, hélas 1 trop clair et il

nous appartient d'en tirer quelques
conclusions. Car une telle menace pèse
sur tous ceux d'entre nous qui travail¬
lent encore à des productions pacifi¬
ques. Toi, camarade qui ne travailles
pas encore directement pour la guerre,
médite bien l'exemple donné par ceux
de chez Salmson, par ceux de chez Ro¬
cher, car demain ce sera ton tour de
t'opposer à la fermeture de ton usine,
ce sera ton tour d'appeler tes cama¬
rades, si cela est possible, à poursui¬
vre la production, à protéger ton usine
contre la flicaille et, ce faisant, de lut¬
ter plus efficacement pour la paix que
si tu avais donné dix fois ta signature
aux tapineurs de l'abbé Boulier !
Quant à toi, camarade déjà contraint

à exécuter une production criminelle,
pense aussi à tes possibilités d'action
sur ton lieu de travail. Il y a, paraît-il,
sur le canon de 105, une petite clavette
qui, ...

Mais ceci est une autre histoire.
SCHUMACK.

STALINIENS ET
DANS les Cahiers du Communismede septembre 1951, les staliniens

se placent nettement à l'avant-
garde des elasses moyennes. Voi¬

ci, entre autres, ce qu 'ils revendiquent
en faveur des commerçants :

« 1° Une réforme fiscale comportant:
a) l'institution d'un abattement à la
base égal au minimum vital, abattement
majoré de 50 % au cas où le conjoint
est employé d'une façon permanente
dans l'entreprise; b) la suppression do
ia patentej c) la suppression des droits
de succession en ligne directe et entre
époux; cl) la suppression des pénalités
automatiques en cas de retard dans le
paiement des impôts; e) la suppression
du contrôle polyvalent; f) la création
de véritables commissions paritaires
chargées d'examiner la situation des
contribuables de bonne foi. Ce qui évi¬

terait de nombreuses poursuites et »ai-
sies;

« 2° Pas d'augmentation des impôts
pour les petits et moyens contribuable».

« A cela s'ajoutent les revendications
de chaque catégorie de classes moyen¬
nes.

« C'est ainsi, par exemple, que les
commerçants et artisans réclament >
1° l'institution de la propriété commer¬
ciale intégrale; 2r l'accession des pe¬
tites et moyennes entreprises à des for¬
mes appropriées de crédit à court et à
moyen terme; 3° la suppression de ee
qu'ils appellent « les circuits paracom-

...Nospropres généraux
CSuite de la première page)

Les travailleurs allemands, c'est
manifeste, désapprouvent le réar.
mement allemand. Ils n'y consen¬
tent que forcés par leurs castes
politiques et militaires. Et nous-
mêmes, en France, ne laissons-
nous pas faire nos Adenauer fran¬
çais et nos Speidel français ?
La lutte contre le réarmement

allemand est l'affaire des travail¬
leurs allemands et non pas celle
des chauvins français. Le réarme¬
ment d'un pays est l'affaire dn
peuple. Ainsi, plus que des mani¬
festations contre un homme d'Etat
ou un autre, est-il nécessaire d'or¬
ganiser une lutte solidaire entre
tous les peuples contre leurs ex¬
ploiteurs aux intérêts communs.
Les bourgeois français, ne doi¬

vent pas pouvoir compter sur les
travailleurs de ce pays pour quel¬
que « tâche » que ce soit !

l'activité économique et du pouvoir
d'achat par l'institution de l'échelle
mobile. »

La résolution du 5* Congrès du P.C.F.
(juin 1926) qui disait : « Rattachée à
uu mode de production rétrograde, la
majeure partie des classes moyennes est
condamnée à disparaître j> ne figure
pas, bien entendu, dans les Cahiers du
Communisme de septembre 1951. Rétro¬
grades, en effet, les staliniens sont
dans la logique lorsqu'ils se fout les
champions de la cause des commerçants.
Cette logique n'a rien de commun avec
la cause ouvrière ni avec le communis¬
me révolutionnaire.

COREE
(Suite de la 1™ page)

locale qui leur a donné tous les ensei¬
gnements nécessaires à de futures em¬
poignades. Les Coréens viennent de
payer cher ce premier essai des deux
monstres impérialistes.
Ces derniers laissent derrière eux

une terre brûlée, un peuple atrocement
mutilé. Et cependant les causes subsis¬
tent dans toute leur intégrité. Ces cau¬
ses sont deux pouvoirs décidés à s'im¬
poser brutalement, deux tyrannies ri¬
vales : capitalisme exploiteur américain
d'une part, technocratie russe non
moins exploiteuse d'autre part. Les Co¬
réens ont payé les premiers leur tribut
aux dieux. Maintenant, à qui le tour ?

DE GAULLE
[Suite de la 1" page)

tôt que tard — de Pleven, sera
suivie de la constitution d'un gou¬
vernement encore plus axé à
droite, franchement réactionnaire,
composé surtout des « Indépen¬
dants » et des « Paysans ». Mais
l'impuissance de la nouvelle équipe

La productivité
C

'EST le mot à la mode. C'est le
pont offert aux travailleurs entre la
revendication de salaire et les prix
élevés. Produisez plus, vous con¬

sommerez davantage est devenu l'argu-
ment-clé de nos gouvernants et de nos
patrons.

Produire pour consommer est une évi¬
dence que les travailleurs n'ignorent pas,
qu'ils n'ont jamais nié, qu'ils ont tou¬
jours mis en pratique.
Néanmoins si nou9 admettons la né¬

cessité d'une certaine productivité nous
y mettons des conditions.
Nous savons aussi bien que vous, mes¬

sieurs de la, productivité, de quoi est is¬
sue une productivité.

t— La productivité est la faculté de
produire dans un temps déterminé.
— La productivité est fonction de qua¬

tre facteurs essentiels et variables. Ce
sont en premier lieu l'action naturelle
(élaboration de la matière première), 26
l'action intellectuelle et musculaire de
l'homme (étude, manutentions, façonna¬
ge), 3° l'action mécanique (outils, ma¬

chines), 4° la rationalisation de ces dif¬
férente» opérations. Ces quatre facteurs
interviennent inévitablement dans la pro¬
duction moderne.

Où nous ne sommes plus d'accord avec
nos interlocuteurs c'est quant à la ma¬
nière de répartir ces facteurs dans la pro¬
ductivité. On nous demande d'augmenter
la production en augmentant notre temps
d'effort et en accélérant notre cadence.
Nous répondons que non seulement nous
n'avons aucune raison de le faire mais
que cela est contraire à notre intérêt de
travailleur. Que si nous avions un tel
effort à fournir momentanément, ce ne
serait pas dans le régime d'inégalité ac¬
tuelle que nous le ferions.
Satisfaire à ces exigences signifierait

nous épuiser physiquement, nous amoin¬
drir en ènrichissant ceux qui vivent de
notre travail. A quoi nous servirait un
pouvoir d'achat un peu plus élevé si
nous n'avons ni le temps ni le goût d'en
profiter.
Cela ne signifie pourtant pas que nous

soyons contre une productivité qui nous
permettrait cette fois non pas d'augmen¬

ter nos heures de travail et notre cadence
mais au contraire de diminuer l'un et
de normaliser l'autre en nous offrant
plus de confort et de sécurité.

ipavoici comment nous concevons la pro¬
ductivité :

Réintégration, dans la production usuel¬
le, de tous les hommes travaillant pour
la guerre.

Adjonction de tous les militaires de
carrière et incorporés aux travailleurs des
villes et des campagnes.

Mise au travail de toutes les activités
parasitaires: agents d'assurance, commer¬
çants, députés, flics, C.R.S., actionnaires,
spéculateurs de tout ordre avec leur
smalah d'oisifs et de larbins, etc...

Ajoutez à cela la mise en application
de tous les moyens techniques tenus à
l'écart pour le bien du profit et une
rationalisation ne tenant pas compte de
certains intérêts particuliers et vous au¬
rez à l'heure, au mois et à l'année la
productivité décuplée dont vous nous
rebattez les oreilles.

ne fera que favoriser la démagogie
R.P. F.

L'heure du R.P.F. n'est donc
pas encore venue. Mais viendra-
t-elle jamais ?

Sans vouloir nous départir de
notre vigilance, nous sommes ame¬
nés à penser que l'attentisme, s'il
renforce la propagande du R.P.F.
en lui donnant les avantages de
l'opposition, peut nuire aussi à sa
tension interne. Les militants, ses
électeurs, peuvent se fatiguer à at¬
tendre trop longtemps.
Enfin, le R.P.F. n'a pas su ou

voulu acquérir pleinement les ca¬
ractères d'un parti totalitaire con¬
quérant. Trop de ses élus, muni¬
cipaux en particulier, sont des pe¬
tits bourgeois assez timoréà, et le
R.P.F. vient encore d'accroître la
représentation des parlementaires
dans son Comité directeur.

Son paternalisme, ses références
au militarisme traditionnel, sa
composition, son souci de s'ap¬
puyer sur les classes moyennes,
sur les épiciers et les marchands de
bouchons ,font de lui un souvenir
du boulangisme ou une mouture
affadie du P.S. F. de La Rocquë,
plutôt qu'un parti de style authen-
tiquement fasciste.
Pas de peur excessive donc. Pour

l'instant, la réaction classique es"
un danger autrement pressant.
Vigilance, sans plus.


